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A TOUT  LE  MONDE.  • 


A LA  rümeur  , qui  fe  fait  entendre 
dans  plusieurs  parties  de  la  France,  j’ai 
peine  à reconnoître  ce  brillant  royau- 
me , berceau  dans  tous  les  temps  de  la 
gaieté  & du  plaifir.  Quelle  eft  donc  la 
caufe  de  ce  changement  fubit , qui  s’eft 
opéré  dans  le  caraélere  national  ? 

On  parle  de  tyrannie  : & je  vois  tout 
c||qui  m’entoure,  libre. 

Dés  bruits  lourds  femblent  infpirei- 
des  alarmes  aux  propriétaires.  Cepen- 
dant je  ne  connois  perfonne  qui  ait 
lieu  de  fe  plaindre , qu’on  ait  attenté  à 
fes  propriétés.  ' 
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Je  remarque  même  que  nous  jouif- 
fons  d’une  fureté  plus  complette  que 
jamais.  Les  lettres-de-cachet  font  deve- 
nues" très-rares.  S’il  en  émane  encore 
quelques-unes  du  trône , elles  ne  forit 
plus  accompagnées  de  ces  aéles  té- 
nébreux de  violence  , qui  arrachoient 
jadis  les  citoyens  de  la  fociété  , fans 
laiflèr  aucun  indice  de  ce  qu’ils  étoient 
devenus.  Quand  , de  temps  à autre , 
l’autorité  fe  décide  à punir  , ce  n’eft 
plus  qu’avec  douceur.  Elle  s’annonce 
publiquement.  On  eft  plein  d’égards  & 
d’attention  pour  ceux  - même , ^ contre 
lefquels  elle  fe  croit  forcée  de  févir. 

Où  donc  eft  le  tyran  ? 

Tout  eft-il  perdu,  parce  qu’on  intro- 
duit dans  les  Parlemens  une  réforme 
defiré  depuis  long-temps.  Hé  Messieurs  ! 
fongez  que  cette  réforme  vous  eft  utile , 
que  c’eft  pour  votre  bien  qu’on  la  fait  : 
pourquoi  donc  influe-t-elle  fur  votre 

bonne  humeur?  fe. 

Mais  je  vois  que  vous  avez  beloin 
d^être  convaincus  plus  en  détails.  Je  vais 
vous  prouver , que  le  mal  n’eft  pas , a 
beaucoup  près  , /aufli  grand  que  vous 
nous  le  figurez  -,  que  vos  Magiftrats  ont 
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tort,  que  vous  avez  tort  vous-même  ; 
& qu’au  bout  du  compte , il  y a re- 
mede  à tout. 

Torts  des  Parlemens. 

Les  temps  défaftreux  de  Charles  VI, 
l’époque  horrible  de  la  Ligue  , les  trou- 
bles de  la  Fronde,  prouvent  que  nos 
Parlemens  n’ont  pas  toujours  été  exempts 
de  reproche.  Il  n’exifte  pas  de  Corps , 
qui  n’ait  fait  des  fautes.  Il  feroit  injufte, 
lans  doute,  d’imputer  aux  Magiftrats 
aétuels  les  erreurs  de  leurs  ancêtres  ; 
mais  du  moins  dçvroient-elles  leur  fer- 
vir  à les  garantir  des  mêmes  écarts. 

; L’hiftoire  nous  attelle  , que  jamais 
des  Parlemens  ne  fedont  élevés  contre  le 
pouvoir  fuprême,  fans  que  leurs  entre- 
prifes  ayent  entraîné  les  fuites  les  plus 
funelles.  Le  peuple , habitué  à les  confi- 
dérer  comme  les  foutiens  , comme  les 
firganes  des  Loix , prend  confiance  dans 
tout  ce  qu’ils  font:  il  les  écoute  comme 
fes  oracles , & adopte  aveuglément  tous 
les  exemples  qu’ils  lui  -donnent.  Auffi 
: toutes  les  fois  qu’ils  fe  font  égarés , s’eft- 
il  égaré  avec  eux  ? Cet  empire  qu’ils  ont 


4 /e  nien  rapporte  à tout  le  Monde. 

V 

fur  les  efprits  ^ devroit  les  rendre  très- 
circonfpeéls  fur  leurs  démarches. 

L’eiîènce  d^un  état  monarchique  eft 
que  la  puifTance  fouveraine  ne  réfidc 
que  dans  un  feul  homme  : les  fiecles 
turbulens  de  la  féodalité  nous  ont  trop 
bien  prouvé  combien  cette  unité  ell 
efîèntielle  pour  le  bonheur  général. 

Shl  n^y  a qu^un  pouvoir  dominant , 
fixé  dans  un  leul  chef,  nul  Corps  dans 
PEtat  ne  peut  donc  prétendre  à la  même 
fuprématie  : tout  le  monde  y eft  fujet, 
chacun  y doit  Pobéiftànce  ^ grands  , 
comme  petits  , corps  & individus. 

Cependant  il  eft  intéreflant  qu’il  y ait 
des  perfonnages  intègres  , à qui  Paccès 
du  trône  foit  frayé  , pour  éclairer  le 
Monarque  fur  la  fituation  de  fes  fujets  y 
' ‘ ^s  qu’on  peut  tendre  à fa 


commiffioii  honorable 


femble  être  attirée  depuis  plufieurs  fie- 
cles  aux  Parlemens. 

Si  dans  cette  partie  fi  précieufe  de 
leur  miniftere  ^ ils  s’étoient  concentrés 
dans  des  bornes  convenables , leur  con- 
duite leur  auroit  mérité  i’^ologie  de 
la  Nation  avec  fa  reconnoifîance.  Mais 
ils  ont  trop  fouvent  franchi  les  limites 
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de  la  modération  & du  vrai  zele.  Ils  ne 
fe  font  pas  contentés  de  faire  des -re- 
montrances , mais  ils  ont  rejetté  des 
loix , ils  en  ont  de  leur  autorité  interdit 
rexécution. 

Un  Corps,  qui  prétend  pouvoir  an- 
nuller  les  volontés  du  Souverain  , palfe 
bientôt  du  droit  de  défendre  à celui 
d^ordoriner  ; Pambition . cherchant  tou- 
jours à étendre  fes  entreprifes:  On  en  a 
vu  des  exemples  de  la  part  des  Parle- 
mens  qui  , dans  des  temps  critiques  , fe 
font  érigés  en  légifiateurs , difpofant  de 
la  foumiffion  des  peuples  , ordonnant 
des  levées  d’impôts , de  troupes , &:c.  &c. 

Ainfi , fi  dans  le  délire  de  leur  effer- 
vefcence  on  laifloit  un  cours  libre  à 
leur  audace  , on  verroit  bientôt  s’élever 
deux  autorités  en  France , dont  le  choc 
perpétuel , au  lieu  de  faire  le  bien  de  la 
Nation , ne  ferviroit  qu’à  entretenir  la 
défiance  & le  défordre.. 

Les  Parlemens  ne  ceflent  de  protefter 
qu’ils  n’entendent  pas  ulurper  l’autorité 
fuprême.  Mais  h’eil-ce  pas  l’ufurper , en 
prétendant  que  le  Prince  ne  peut  rien 
fans  eux:?  N’eft-ce  pas  l’ufurper,  de  dé- 
fendre ce  qu’il  ordonne  ? iis  ont  beau 
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tergiverfer  fur  les  mots , c^eft  aux  cho- 
fes , c^efl;  à Peffet  de  leurs  prétentions 
qu’il  faut  s’attacher. 

On  ne  peut  pas  meme  attribuer  leurs 
écarts  à des  vues  de  véritable  patriotif- 
me.  Leurs  plus  grandes  querelles  ont 
toujours  eu  pour  objet  leur  intérêt  per- 
fonnel , leurs  prérogatives.  Le  malheur 
des  Peuples  ne  les  a jamais  autant  échauf- 
fés , que  la  moindre  atteinte  portée  à leurs 
privilèges.  Palfez  en  revue  tous  les  ef- 
forts qu’ils  ont  donnés  à leur  prétendu 
zele  dans  tous  les  temps  vous  y"  re- 
marquerez toujours  plus  d’égoïfme  que 
d’attachement  à la  caufe  publique. 

Suivez-les  dans  les  époques  les  plus 
récentes  , vous  retrouverez  encore  en 
eux  le  même  efprit,  les  mêmes  principes. 

Dès  que  M.  de  Turgot  s’eu  déclaré 
le  protecteur  de  cette  clalTe  de  citoyens , 
qui  eft  la  plus  nombreufe  de  l’Etat,  qui 
contribue  le  plus  à fa  profpérité , par 
fes  bras , fes  tributs , & qui , par  cette 
raifon , a le  plus  de  droit  à l’appui  du 
Gouvernement,  auffitôtlesParlemens  fe 
font  déchaînés  contre  lui , & ils  n’ont 
ceffé  de  s’agiter  qu’aprè  s avoir  confommé 
fa  difgrace. 
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Ils  ont  été  fans  contredit  Ipuables  de 
faire  connoître  au  Roi  les  défaftres 
qu’auroicnt  entraînés  pour  la  Nation  les 
inconveniens  dangereux  de  l’Edit  du 
Timbre.  Maisdevoient-ils  ra^er  dans  la 
■même  clafle  celui  de  l’Irnpôt  Territorial , 
qui  étoît  la  plus  julle  Sc  la  plus  fage  des 
loix  , que  le  génie  fifc^l  eût  encore  ima- 
•ginées  ? Elle  rétabliflbit  une  répartition 
proportionnelle  entre  les  contribuables , 
trop  lorig-temps  violée  par  l’intrigue. 
Les  grands  propriétaires , qui  jufqu’alors 
n’avoiént  prefque  rien  payé , auroient  été 
cottifés  au  prorata  de  leurs  poflèflions. 
Non- feulement  la  maffe  de  l’impôt -fe 
feroit  doublée , mais  les  .petits  proprié- 
taires , aujourd’hui  èxcédes  de  vingtiè- 
mes, aurpient  éprpuvé'unè  dirpinutipn 
delirable.  '•  ■ ^ 

Le  feul  mptif  que  le  Parlement  de 
Paris  ait  articulé  contre  cette  Loi , a 
été  de  dire , que  le  Noble  fe  trouverok 
comme  chafle  de  fon  habitation,  fi  elle 
devenoit  fujette  à être  impqfée. 

Eft-ce  bien  des  Magiftrats  - citoyens 
qui  ont  ofé  tenir  ce  langage?  Pourquoi 
donc  les  Nobles  ne  paieroient-ils  pas 
pour  leurs  habitations , comme  les  rotu- 
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riers  ? Ils  fe  font  honneur  d’être  les  pre« 
miers  foutiens  de  l’Etat  ; ils  ont  les 
premiers  droits  aux  grâces,  à la  faveur 
du  Prince  ; les  principales  dignite's  , les 
polies  les  plus  lucratifs,  leur  font  dé- 
volus ; & ils  refulèroient  de  contribuer 
aux  charges  de  la  Patrie , ( dont  ils  tirent 
■tant  d’avantages  ; ) pour  leurs  maifons  , 
qui  toutes  immenfes  qu’elles  foient , à 
jaifon  de  leurs  dépendances , n’auroient 
jamais  pu  être  impofées  au-delà  du  dou- 
ble de  la  maifon  la  plus  confîdérable  de 
la  Paroifle  ? Tandis  que  le  roturier , qui 
•ne  tire  aucun  bénéfice  du  Gouvernement, 
6c  qui  ne  vit  que  du  produit  de  fes 
■fueurs  , acquite-  le  même  impôt , fans 
fe  plaindre.  ' - 

' V Graves  dépofitaires  des  loix  ! Vous  qui 
devez  pefer  dans  la  balance  de  l’impar- 
tialité , les  droits  de  chaque  citoyen , 
'comment  avez  vous  pu  vous  oppofer  à 
un  Edit  aulïl-  bien  vu,"fur  le  lèui  prétexte 
d’y  foüftraire  mi  ordre  diltîngué,  que  la 
raifon  6t  le  droit  commun  dévoient  y 
alfujettir  ? N’éwit-ce  pas  infulter  cet 
ordre , en  lai  fuppofant  ce  vil  intérêt , 
dont  vous  faifiez  la  bafe  de  vos  remon- 
trances ? Au  lieu  de  le  fervir.,  ne  le  dés- 
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•honoriez-vous  pas  aux  yeux  de  la  Na- 

• tion  &c  du  Prince  ? 

Le  blâme  de  votre  aflèrtion  eft  re- 

• tombé  'fur  vous-même.  On  a rendu 
juilice  à Pefpnt  généreux  de  la  Nobleffe, 
& on  vous  a foupçômiés  de  ne  vous  dé*- 
battre  que  pour  votre  propre  compte. 
Vous  jouiflèz  des  prérogatives  des  No- 
•bles  , vous  êtes  la  plupart  des  riches 
propriétaires  ; mais  comme  vous  êtes 
•devenus  redoutables  par  vos  Charges , 
on  ne  vous  fait  payer  de  vingtièmes 
:que  ce  que.  vous  voulez,  bien  payer. 
-Les  Intendans  vous  craignent  j les  Rece- 
veurs des  vingtièmes  iVoferoient  lutter 
contre  vous->  on  vous  ménagé.  11  elt 
-connu  que,  fans  /être  francs,  vousfavez 
vous  affranchir.  C^eft  donc;  pour  vous 
•maintenir  ' dans  vos  ufurpations,  que 
. vous  avez  réfillé  à une  nouvelle  répar- 
tition, qui,  réglée  par  les . Aiïemblées 
Provinciales,  ne  vous-  auroit  pas  plus 
épargnés  que  les  autres.  Les  peuples  que 

-vous  vous  vantez  de  protéger  , ont-Us 
- à fe  louer  de  ‘ votre  proteéiion , dans 
-une  circonllance  où , pour  vous  exempt 
ter  d^un  tribut  légitime,'  vous  leur  en 
-laiflez  feuls  füpporter  le  fardeau?  Vous 
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ne  fongez  point  que  ce  que  vous  ne 
payez  pas  , il  faut  que  le  Roi  le  re- 
trouve fur  fes  autres  fujets. 

Ce  rafinement  égoïfte  , qui  vous  di- 
rige , n’éclate-t-il  pas  en  toutes  oc- 
cafîons  ? 

• Vous  avez  vu  d’un  œil  fec,  pendant 
près  d’un  fiecle , difparoître  de  la  fociété 
des  milliers  de  citoyens , fur  des  lettres- 
de-cachet,  fans  que  vous  ayez  jamais 
fait  aucune  démarche  pour  les  reven- 
diquer. Plufieurs  font  morts  dans  l’hor- 
reur de  leurs  chaînes.  D’autres  ont 
langui  pendant  un  grand  nombre  d’an- 
nées dans  des  prifons  mal  faines , privés 
de  toute  communication  au-dehors , &: 
en  proie  dans  leurs  cachots  à des  be- 
foins  fans  nombre. 

Deux  de  vos  Confrères  font  enlevés: 
aufli-tôt  vos  cris  retentiffent  par-tout. 
A vous  croire,  la  France  eft  abymée, 
parce  que  deux  Magiftrats  font  exilés. 
Mais  ces  Magiftrats  jouiflent  au  moins 
d’un  air  libre  j leur  ordinaire  ne  fe  ref- 
fent  pas^d’e  la  mefquinerie  d’un  Gouver- 
neur avare.  Ils  font  maîtres  de  fe  pro- 
mener dans  l’enceinte  de  la  ville  ou  du 
château  où  ils  font  relégués.  Ils  peu- 
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vent  s’y  procurer  les  aifances  de  la  vie  , 
des  bibliothèques  > la  fociété  des  habi- 
tans;  ils  font  donc  infiniment  moins  à 
plaindre  que  ces  infortunés '/que  vous 
avez  laifle  traîner  à la  Baftille  ou  dmis 
d’autres  prifons.  Gependant-,  eux*  feuls 
ont  réveillé  votre  zélé  : pour  l’exciter  ■, 
il  faut  donc  toujours  qu’on  vous  four- 
nifle  des  motifs  perfonnels.  - - 

“ Quel  a été  le  réfultat  de‘  cette  mé^ 
morable  Séance  royale  , qui  fembloit 
devoir  faire  l’époque  d’une  gloire  nou- 
velle pour  vous  ? D’autres  éiv  auroient 
profité  pour  ' gagner  la  confiance  du 
Roi,  afin  de  l’engager  à revenir Touvent 
parmi  vous.  Il  ne  s’agiffoit  que  de  tem- 
pérer un  peil  la  chaleur  deH^os  efprits , 
de  montrer  une  franchife  refpeétueufe, 
de  la  modération , Sc  fer-tout  de  la 
raifon.  On  ne  doit  jamais  oùblier  les 
égards  qu’on  doit  à fon  maître.' 

Mais  à peine  êtes-vous  honorés  de  fa 
|)réfence  5 que  vous  vous  abandonnez 
a des  déclamations  contre  fes  Miniftres 
préfens  , auxquels’ il  donhe  ’fa  con- 
fiance. En  exhalant  ainfi  le  venin  de 
la  haine  ou  de  l’envîe  , n’étoit-ce  pas 
manquer  à Sa  Majefté?  N’étoit-ce  pas 
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afficher  de  Fanimofité  dans  des  hom- 
mes , qui  doivent  toujours  avoir  le 
fang- froid  de  la  prudence. 

Après  avoir  confumé  dix  heures  en- 
tières à vous  livrer  à votre  reffenti-. 
ment,  le  Roi  voyant  que  tous  ceux 
qu^il  avoit  entencius  , opinoient  pour 
Fenregiftrement  de  TEdit  d'emprunt 
qu'il  avoit  apporté , le  fait  enregiftrer. 
Mais  comme  il  avoit  négligé  de  recueil- 
lir quelques  fuffrages  qui  manquoient 
encore  fur  la  totalité , vous  en  concluez 
auffi-tôt , que  ce  qui  vient  de  fe  palier 
ell  nui,  & vous  avez  la  foibleffe  d'en 
conlîgner  la  proteftation  dans  vos  re- 
giftres.  ' , ' . . : 

Vous  prétendiez  donc  que  le  Monar- 
que devoit , en  fait  de  légillation  , fe 
mettre  àryotre  unilïpnP^Que  l'opinion 
de  plus  où  moins  d'un  d'entre  vous  , 
devoit  décider  du  fort  de  fesloix?  Dans 
ce  cas',  il  ne  feroit, qu'un  fimulacre  de 
légiflateur , c'eft  vous  qui  feriez  les  lé- 
gillateurs  effeélifs. 

Mais  cpnfultez  vos  propres  archives, 
.&  voyez  ,quel  eft  celui  qui  a juf- 
qu'à  préfent  impofé-  la  Loi  ? fi  c'eft 
le  Prince  qui^vous  a forcés  à,Fobéif- 
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fance,  ou  fi  c^efl:  vous  qui  Py  avez 
réduit  ? Si  nos  Rois  ont  été  les  maîtres 
pendant  douze  à treize  fiecles,  vous 
fied-il  de  vifer  aujourd'hui  à rétrécir 
leur  puiflance  ? 

' ' Vous  rappeliez  à tous  propos  notre 
conftitution  : mais  qu^entendez-vous  par 
ce  mot  ? Voulez-vous  défigner  le  pané, 
les  ufages , la  pofleflion  ? Ce  qui  tient 
à nos  mœurs , à notre  régime  ? Dans  ce 
cas , attachez-vous  à riiiuoire  qui  vous 
retrace  tous  les  événemens  de  la  monar- 
chie depuis  fa  fondation.  Vous  y véri- 
fieriez que  les  Français  fe  font  tou- 
jours plu  à être  fideles  & fournis  à leurs 
Rois  j que  Pautorité  fouveraine  de  ceux- 
ci  a toujours  été  indépendante  & fans 
partage  j qu’elle  a exifté  avant  qiPil  y 
eût  des  Parlemens  , & qu’elle  a quel- 
quefois corrigé  les  Parlemens  , quand 
ils  fe  font  écartés  de  leur  devoir.  Vous 
pouvez  donc  citer  ce  qui  vous  arrive  dans 
ce  moment,  non  comme  un  renverfe-  - 
ment , mais  bien  comme  une  fuite  de 
notre  conftitution. 

Au  fond , quand  on  contefte , on  eft 
toujours  réputé  avoir  un  but,  un  inté- 
rêt quelconque  ^ mais  je  n’en  découvre 
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aucun  dans  votre  minntieufe  protefta- 
tion  contre  la  Séance  royale.  Tous  les 
honnetes_  gens  en  ont  gémi  avec  moi. 
On  auroit  (Jit  que  vous  ne  tendiez  qu’à 
vous  priver  de  la  confiance  que  le  Roi 
venoit  de  vous  montrer  ; qu’à  de  cho- 
quer, parce  qu’il  ofoit  fe  regarder  au-  ' 
deflus  d’un  Confeiller  au  Parlement  ; 
qu’à  faire  naître"  dans  l’efprit  du  public 
des  impreffions  défavorables  fur  fa 
loyale  démarche.  Vous  ne  formiez  au- 
cune objeélion  contre  fon  Edit  : pour- 
quoi donc  incidenter  fur  la  forme  ? Il 
y avoir  de  la  petiteflfe  de  Palais  dans 
votre  débat  j doit  - on  recourir  à ces 
miferes , avec  un  Souverain  ! 

Le  Roi  ne  cefle  de  prouver  qu’il  ne 
cherche  qu’à  fe  rapprocher  de  les  peu- 
ples. Déjà  il  avoir  réuni  des  Notables 
pour  les  confulter  fur  les  moyens  de 
réparer  les  plaies  de  l’Etat.  Déjà  il 
avoir  établi  des  Aifemblées  Provinciales, 
pour  répartir  avec  plus  de  juftice  les 
impôts  entre  les  contribuables,  & pour 
lui  faire  connoître  toutes  les  pofiibilités 
d’améliorer  le  fort  de  les  fujets.  Ces 
préliminaires  ayoient , dès  leur  principe , 
fait  naître  l’efpérance , qu’il  ne  tarderoit 
pas  à convoquer  la  Nation  en  corps  : 
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il  a fini  par  le  promettre  très-pofitive- 
ment.  Il  auroit  peut-être  devancé  nos 
vœux  ; mais  il  a été  arrête  dans  les  fîens 
propres , pour  un  motif  auffi  rare'  qu^ef- 
timable  dans  un  Prince. 

Il  fait  que  toutes  les  fois  que  les 
Etats -Généraux  ont  été  appellés  , la 
fougue  des  efprits,  leurs  querelles  fur 
le  cérémonial  ou  la  préféance , leur  di- 
vifîon  d’opinions  & d’intérêts , ont  prêt: 
que  toujours  rendu  leurs  aflemblées 
inutiles.  Au  lieu  de  remédier  aux  abus, 
ou  de  diminuer  les  embarras  , leur  con- 
fufion  ne  fervoit  qu’à  les  augmenter. 

Il  veut  prévenir  cet  inconvénient  : il 
cherche  à établir  une  balance  égale 
entre  les  différens  Ordres  , à couper 
racine  à toutes  ces  prétentions  d’étiquet- 
te , qui  abforbent  un  temps  précieux  en 
frivolités,  en  nuifant  au  fond  des  affaires. 

Il  eft  jaloux  de  fe  montrer  aux  Dé- 
putés , non-feulement  comme  un  bon 
pere  qui  eft  bien-aife  d’avoir  leurs  avis 
fur  la  direction  de  fa  famille  , mais 
comme  un  Prince,  qui,  fans  ceffe  oe-’ 
cupé  du  bonheur  de  fes  fujets , peut 
déjà  leur  prouver  les  fuccès  de  fes  loins 
paternels.  Il  a introduit  la  plus  rigou- 
refe  économie  dans  toutes  "les  parties 
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de  Padminiftf ation  ; mais  cette  économie! 
ne  produira  un  effet  fenfible  qu^avec  le 
temps.  Il  efpere  que  dans  quatre  ans  il 
pourra  en  attefter  les  avantages. 

Alors  les  Etats  voyant  une  partie  de 
leurs  defirs  réalifée  d^avance , prendront 
plus  de  confiance  aux  opérations  miniC* 
térielles.  N^ayant  plus  à fe  perdre  dans  ^ 
un  cahos  dfincertitudes , trouvant  au 
contraire  un  point  fixe  d’où  ils  pourront 
partir,  leurs  délibérations  en  devien- 
dront moins  bruyantes , plus  utiles , plus 
propres  à exciter  leur  zele  pour  confo- 
lider  le  bien  commun.  Telle  ell  la  caufè 
qui  lui  a fait  différer  encore  quelque 
temps  la  convocation  des  Etats. 

Les  Parlemens  femblent  encore  avoir 
afpiré  à lui  enlever  le  mérite  de  cette 
intention  bienfaifante.  Ils  n’ont  cefle 
de  lui  demander  les  Etats -Généraux, 
comme  fi  leur  réunion  étoit  un  objet 
contraire  à fes  vues.  Ils  ont  cherché  à 
s’approprier  l’idée  de  .rendre  à la  Nation 
fes  anciens  droits , comme  fi  elle  n’éroit 
pas  due  au  Roi  lui -même , quand  ils 

^ , , if  : — — - — 

(l)  Depuis  que  ces  réflexions  font  fous  prefle , il  a paru 
un  Arrêt  du  Confeil  qui  fixe  la  tenue  des  Etats-Généraux 
âu  premier  Mai  prochain. 
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l’ont  vu  bien  décidé  à efFcéluer  fa  pro- 
mefle;  mais  dans  un  délai  déterminé 
feulement , ils  Pont  preffé  d^en  accélérer 
Pépoque  jle  réduifant  ainfi  à lesrefufer, 
pour  avoir , ce  femble , un  prétexte  de 
répandre  des  nuages  fur  fa  remife,  &: 
de  refroidir  ^ pour  lui , Pamour  de  fes 
fujets. 

Le  Roi  a établi  ces  Aflemblées  Pro« 
vinciaîes  , qui  attellent  fa  tendreffe  pour 
fes  fujets.  La  Nation  prouve  combien 
elle  en  eft  reconnoilfame  , par  les  vœux 
unanimes  qu^elle  forme  pour  leur  durée. 
Avant  de  donner  la  derniere  main  à leur 
conftitution , il  a voulu  en  faire  Peffai, 
inllruit  par  Pexpérience  que  les  meilleures 
inftitudons  dégénèrent  fouvent  en  abus , 
faute  d^avoir  été  alfez  méditées. 

Cet  établilfement  reçu  avec  applau- 
dilfement  de  toutes  les  Provinces , a été 
enregillré fans  difficulté , par  douze 
Parlemens.  Celui  de  Bordeaux  y a feul 
trouvé  des  motifs '^de  s’ombrager.  Avant 
de  Padopter  pour  fon  relforc , il  veut 
en  connoître  le  régime  définitif,  qui 
n’eft  pas  encore  arrêté. 

Si  le  Roi  avoir  entendu  lui  donner , 
dès-à~préfent,  une  exiftence  confolidée, 
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il  eût  été  de  la  prudence  des  Magiftrats 
de  le  fupplier  d^'en  faire  auparavant  Pé- 
preuve  j mais  le  Parlement  ce  Bordeaux 
prend  tout  le  contre-pied;  il  veut  que 
le  définitif  précédé  le  provilbire.  N^eft-ce 
pas  là  une  pure  envie  de  fronder  Pau- 
torité  ? 

Si  la  forme  provirionnelle , donnée 
' aux  AfTemblées  Provinciales , ne  pré- 
fente  aucun  inconvénient , pourquoi  n"y 
pas  foufcrire?  Si  leur  régime  final  en 
lailTe  à craindre,  if aura-t-il  pas  alors 
tout  le  temps  d’en  faire  obferver  les  dé- 
favantages  ? 

Cependant , fes  prétextes , fi  frivoles 
en  eux  - mêmes  , lui  ont  fait  défendre 
ces  Aflemblées  dans  fon  refiort,  contre 
la  loi  formelle  du  Prince  qui  les  con- 
voquoit.  Bientôt  quelques  autres  Par- 
lemens^qui  les  avoient  d’abord  approu- 
vées , ont  réuni  leurs  proteftations  aux 
fiennes;  ainfi  rien  n’eft  fiable  dans  leurs 
principes.  Il  y a lieu  de  croire  qu’il  y a 
encore  dans  cette  inconféquence  une 
teinte  de  përfonnalité.  Ils  appréhendent 
qu’une  partie  du  pouvoir  des  Etats 
Provinciaux,  ne  fe  forme  fur  les  débris 
du  leur.  Voilà  ce  qui  a fait  fuccéder 
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leur  ton  récalcitrant  à leur  première 
docilité. 

En  attendant , les  peuples  flottent  en- 
tre deux  autorités,  Pune  impérativ^e  , 
Tautre  prohibitive.  A laquelle  obéiront- 
ils  ? Leur  cœur  panche  pour  celle  qui 
les  a toujours  trouvés  fournis.  On  tente 
d’obftruer  leur  raifon  par  des  fophifmes 
captieux , pour  leur  faire  révérer  Pau- 
tre.  Les  novateurs  iPont  fait  dans  tous 
les  temps  que  du  mal. 

A tant  de  torts  des  Parlemens  , peut- 
on  s^empêcher  de  joindre  Pindifcrétion 
qu^ils  ont  commife , en  donnant  de  la 
publicité  à leurs  remontrances  , a ces 
arrêtés  fi  multipliés , où  fous  un  entor- 
tillage  illufoire , ils  narguent  Pautorité, 
en  feignant  de  lui  rendre  hommage  ? 
Sùls  iPavoient  voulu  qu’éclairer  le  Roi , 
ils  fe  feroienr  contentés  de  les  lui  adref- 
fer  à lui-même;  mais  ils  n’ont  pas  plutôt 
pris  un  parti,  qu’aufîitôt  leur  réfultat 
court  les  rues  , manufcric  ou  imprimé. 

Peut-on  fuppofer  des  vues  droites  &; 
pacifiques  à des  Magiftrats,  qui  affec- 
tent de  répandre  parmi  leurs  conci- 
toyens, que  les  Loix  ont  perdu  leur 
empire,  parce  qu’on  veut  tempérer  la 

B 1 


2 0 Je  rJ en  rapporte,  à tout  le  Monde. 

pétulance  de  leurs  dépofitaires  ? Que  la 
volonté  arbitraire  eft  devenue  Tunique 
bafe  du  Gouvernement?  Que  le  def- 
potifme  menace  également  les  propriétés 
& la  liberté  individuelle? 

Le  bourgeois  peu  inftruit,  ou  trop 
occupé  , qui  ne  lit  rien  , réglé  fes 
craintes  ou  fes  efpérances  lur  ce 
qu’il  entend.  On  Tallarme  ' fur  fa 
fûreté  , & il  tremble.  On  femble 

lui  dire  : Citoyen  qui  craignez  d’être 
aflervi  fous  le  joug  de  la  tyrannie, 
hâtez -vous  de  recourir  aux  armes,  fi 
vous  voulez  vous  y fouftraire.  Il  ajoute 
foi  à des  hommes,  qui  auparavant,  lui 
prêchoient  la  fubordinationj  il  ne  peut 
fe  perfuader  qu’ils  Tinduifent  en  erreur. 
Un  efprit  efirayé , à qui  on  ne  laifle  que 
des  chaînes  ou  Tefclavage  à entrevoir  , 
ne  réfléchit  plus  : il  fe  croit  en  péril , 
il  ie  roidit;  il  voit  qu’on  fe  fouleve , il 
fait  comme  les  autres.  Voilà  le  trifte 
eflét  d’un  zele  imprudent. 

Mais , ^uel  eft  ce  Prince  qu’on  repré- 
fente aux  Peuples,  comme  prêt  à les 
opprimer  ? ' Quelle  époque  choifit  - on 
pour  répandre  des  nuages  fur  fes  prin- 
cipes de  juftice  ? 
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Oeft  le  meme  Roi  que  fes  detraéleurs 
avoienc  furnommé  le  julle , par  accla- 
mation. Oeft  le  même  qu^ils  dépeignent, 
économe  par  goût  ; zélateur  des  bonnes 
mœurs , dont  il  donne  Texemple  ; ai- 
mant fes  Sujets  & refpeélant  les  Loix. 

Qu’a-t-il  donc  fait  pour  nous  faire 
renoncer  tout-à-coup  à la  confiance  que 
nous  avoient  infpiré  fes  vertus  ? 

Il  e(i,  diî-on,  entouré  de  Miniftres  , 
qui  trahilTenr  , qui  vexent  la  Nation. 
Mais  où  eft  cette  trahifon  ? En  quoi 
coniiftent  ces  vexations  ? 

Eft-ce  dans  Pintérêt  afieéliueux  que 
le  Prince  témoigne  pour  cette  portion 
de  fes  Sujets  , qui  fupporte  la  plus  forte 
partie  des  charges  de  PEtat , & dont  il 
cherche  aujourd'hui  à bonifier  le  fort? 
Eft-ce  dans  une  répartition  plus  exaéte 
qiPil  tente  d’introduire  pour  les  tributs  , 
en  rendant  la  maffe  commune  entre 
tous  ceuxquilont  contribuables  de  droit 
public , mais  dont  une  partie  avoir  trouvé 
moyen  de  s’affranchir  jufqu’à  ce  jour, 
par  abus?  Cette  inégalité  , qui  favori- 
foit  Phomme  puiflant  ou  accrédité  aux 
dépens  du  foible,  n’a-t-elle  pas  été  citée 
depuis  long-temps , comme  un  des  plu$ 
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grands  vices  de  notre  conftitution  ? La 
deti  uire , n’eft-ce  pas  un  bien  ? Ceux  qui 
critiquent  ia  deftruébion , ie  montrent- 
ils  de  bons  citoyens  ? 

Eil-ce  dans  la  fuppreffion  des  corvées  ? 
Songe-t-on  combien  il  étoit  dur  pour 
les  malheureux  Culiivaïeurs  & Manœu- 
VI  es  , de  s’arracher  à leurs  propres  tra- 
vaux , ou  au  repos  dont  ils  av'oient  be- 
foin  dans  leur  intervalle  , pour  aller 
■s’exténuer  fur  les  chauffées , par  une  fa- 
tigue pénible , expofés  à toutes  les  in- 
jures du  temps  , & fans  la  moindre 
rétribution  ? Réfléchit-on  , que  par  un 
lyftéme  extravagant  des  Ingénieurs , les 
Communautés  qui  voyoienr  la  route  tra- 
verfer  leurs  villages , au  lieu  d’être  em- 
ployées à la  réparer  à leurs  portes  , 
étoient  toujours  commandées  pour  aller 
travailler  à deux,  trois  & quatre  lieues  ? 
A-t-on  l’idée  de  tous  les  petits  brigan- 
dages des  Subdélégués , des  Ingénieurs , 
des  Conduéfeurs  & Piqueurs,  &c.  Au- 
jourd’hui les  Corvéables  béniflèht  le  Lé- 
giflateur  bienfaifant  , qui  les  a débar- 
raffés  de  toutes  ces  tyrannies.  Ils  payent; 
mais  ce  qu’il  leur  en  coûte , eft  infini- 
ment au-deffous  du  tort  que  leur  occa- 
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fionnoit  leuc  déplacement.  Les  affran- 
chis , les  riches  , les  villes , dont  les 
trois  quarts  & demi  des  ^ Habitans 
étoient  exempts,  concourent  a ce  tribut 
avec  eux.  Ils  y gagnent  donc  beaucoup , 
indépendamment  des  peines  qu’ils  ont  de 
moins. 

Eft-ce  dans  le  facrifice  que  vient  de 
faire  notre  Roi  d’une  partie  du  faite  de 
fa  Cour  ? dans  les  bornes  qu’il  impofe 
lui -même  à fa  générofité?  A-t-il  eu 
d’autres  vues  , que  celles  d’alleger  le 
poids  des  impôts  à fes  Peuples  ? 

Eft-ce  dans  les  réformes  en  tous  genres 
dont  il  s’occupe?  Ne  les  étend -il  pas 
fur  tous  les  chaînons  de  l’adminiftra- 
tion  publique  ? Par-tout  où  il  apperçoit 
des  abus , il  les  corrige  : par  - tout  il 
mitige  la  dépenfe  ; il  proportionne  au 
travail  un  falaire  qui  n’etoit  ci-devant < 
réglé  que  fur  la  faveur  : il  fupprime 
tout  ce  qui  ne  tenoit  qu’au  luxe  & à la 
prodigalité  , lailfant  fubfifter  tout  ce  qui 
eft  utile.  Des  Adminiftrateurs  , qui  , 
voyant  un  état  obère , s’efforcent  de  le 
relever  fans  fecoufîè  , en  ramenant 
l’ordre  dans  toutes  les  parties , en  ban- 
niftant  les  diffipations , en  fimplifiant  les 
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dépenfe , peuvent-iis  être  qua- 
lifies des  traîtres?  Un  Prince  qui  voit 
que  Jeurs  operations  tendent  au  fouia- 
gement  public , doit-il  être  blâmé  de 
ieur  donner  fa  confiance  ? 

Eft-ce  dans  la  liberté  de  confcience 
& dans  I état  civil,  que  le  Roi  a rendu 
a un  million  de  fes  lüjers , qui  en  étoient 
pnves  depuis  un  fiecle  ? 

_ Eil-ce  dans  la  correfpondance  ou'il 
cnerche  a établir  entre  lui  & fes  peuples  > 

!;  faire  parrenir 

KAirs  dolcances  & leurs  vœux  par  le 

canal  des  Affemblées  Provinciales  : il 
leur  promet  de  convoquer  les  Etats-Gé- 
néraux , toutes  les  fois  que  les  circonl- 
tances  l’exigeront  : il  prqtefte  de  ne  lever 
aucun  impôt  fans  le  confentement  de  ces 
Etats;  il  déclare  que  pour  en  demander, 
il  prendra  toujours  pour  réglé  lamefure 
des  befoins , & qu’il  n’en  veut , ni  d’ar- 
oitrailcSj  ni  ci  indciinis.  Nous  av’ons  eu 
de  très -bons  Rois,  des  Minillres  ver- 
tueux;  y en  a-t-il  eu  qui  fe  foient  jamais 
expliqués  avec  plus  de  loyauté,  & qui 
trouvant  leur  puiffance  établie  fur  une 
louniiflion , pour  ainfî  dire , palTive  de 
leurs  fujets , aient  renoncé,  de  leur 
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propre  mouvement , à une  partie  de 
cette  puiffance  abfolue , pour  rendre  à 
la  Nation  des  droits  qu’elle  fembloic 
avoir  abandonnés , pmlqu’elle  ne  les 
reclamoit  pas  ? 

Eft-ce  dans  les  comptes  qu’on  pré- 
fente tous  les  ans  des  fonds  publics , ou 
dans  les  confeils  dont  le  Roi  s’envi- 
ronne de  tous  côtés  ? Quand  on  ne  veut 
qu’être  impérieux , on  ne  penfe  pas  à 
fe  rendre  comptable  à des  fujets  dont 
on  fe  croit  en  droit  de  tout  exiger.  Ce- 
lui qui  met  fa  conduite  en  évidence, 
prétend  à la  reconnoiffance  ou  à l’ap- 
probation de  ceux  qu’il  inftruit  j mais 
pour  y réuffir,  il  faut  donc  qu^il  pro- 
jette de  ne  rien  faire  que  pour  leur 
avantage.  Or,  un  Prince  qui  multiplie 
fes  confeils  , qui  en  fait  un  frein  à fes 
Miniftres , prouve  qu’il  ne  veut  rien  que 
de  jufte  y qu’il  n’entend  pas  qu’on  abufe 
de  fon  nom  pour  commettre  des  abus. 

Comment , fous  un  Souverain  qui  an- 
nonce des  vues  auflî  paternelles  , peut- 
on  concevoir , &:  fur-tout  femer  la  dé- 
fiance ? tel  eft  cependant  notre  Roi  j il 
lé  peint  lui-même  dans  fes  actions  & 
dans  fes  promelTes  : Sc  c’eft  lui  que  les 
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Parlemens  n’ont  ceffé , depuis  un  an , de 
fatiguer  par  leurs  querelles.  Que  pou- 
voient-ils  defirer  de  lui,  qu’il  iVeût  pré- 
médité ou  exécuté  d’avance? 

Ils  ont  voulu  enchaîner  fon  autorité  ; 
qu’en  eft-il  arrivé  ? On  les  a foupçonnés 
de  chercher  à fe  former  un  parti , pour 
fe  rendre  eux-mêmes  plus  puiffans.  Leur 
imprudence  avoit  une  teinte  de  fédition, 
que  leurs  écrits  ne  pouvoient  que  fo- 
menter. ilsdevoient  s’attendre  qu’à  force 
de  heurter  la  royauté,  elle  s’impatien- 
teroit  y c’eft  l’effet  ordinaire  de  l’incon- 
fidération  , de  fe  laiflèr  prendre  dans  fes 
propres  piégés. 

Attaqués  aujourd’hui  dans  leur  con- 
finance  , les  Parlemens  oient  encore 
compter  fur  eux-mêmes;  ils  prétendent 
maîtrifer  le  pouvoir  qui  change  leur 
conftitution. 

Comme  on  n’a  voulu  que  tarir  la 
fource  des  maux  qu’ils  pouvoient  occa- 
fionner , & non  les  anéantir , on  s’eft 
borné  à diminuer  leurs  fonclions  & leur 
reffort  ; ce  qui  entraînoit  la  fuppreffion 
d’une  partie  de  leurs  membres. 

Les  jeunes  Magiftrats  , ménacés  de 
perdre  une  exiftence  qui  faifoit  leur 
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gloire , & prévenus  du  coup  quÿ  devoir 
les  frapper , ont  eifayé  de  le  parer. 

Ils  ont  fenti  que  la  Nation  pourroit 
fort  bien  ne  pas  attacher  d^importance 
à leur  perte  ^ en  voyant  qu^oii  lui  con- 
fervoit  les  plus  anciens  de  fes  Magiftrats, 
qui  continueroient  toujours  de  compo- 
fer,  fous  le  nom  de  Parlemens , ces  au- 
guftes  Compagnies  ^ dont  le^  fervices 
utiles  ont  mérité  fa  gratitude  & fon  rcf- 
pecl.  Ils  ont  prévu  qu^ils  ne  pourroient 
fe  maintenir  en  places , fi  la  nouvelle 
formation  , qui  devoir  entraîner  leur 
cliûte  J étoit  acceptée  par  leurs  anciens 
confrères  : en  conféquence  ^ ils  ont  ima- 
giné de  les  lier  à leur  fort  par'  fer- 
ment. Ils  les  ont  fait  jurer  de  ne  pas  fe 
défunir  d^avec  eux,  & de  rejetter  toutes 
loix  qui  pourroient  altérer  leur  ancienne 
conflitution. 

Ce  ferment , arraché  par  furprife , a 
produit  fon  effet , & n^eft  pas  la  moins 
blâmable  des  fautes  des  Paiiemens.  Ceux 
qui  font  maintenus  dans  leurs  fonélions , 
refufent  de  les  reprendre , fi  on  ne  les 
leur  fait  partager  avec  tous  leurs  coii” 
freres.  Leur  réfiftance  générale  fait  qu^il 
n’y  a plus  de  tribunal  fupérieur  en  ac- 
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tivité.  Les  fieges  inférieurs , plutôt  par 
crainte  des  revenans,  que  par  inclina- 
tion , fe  font  joints  à la  ligue,  & rëfufent 
de  même  de  fe  foumettre  aux  nouvelles 
loix.  La  juftice  eft  interrompue  prefque 
par-tout.  Comme  elle  eft  un  beloin  de 
première  néceflité  pour  tout  pays , où , 
avec  une  grande  population,  il  régné 
un  commerce  très-étendu , on  fe  flatte 
que  fa  ceffation  forcera  le  Prince  de 
rendre  à la  magiftrature  fon  ancienne 
conftitution. 

Tout  en  fe  foutenant  ainfi  par  eux- 
mêmes  , ils  ne  négligent  pas  les  moyens 
fourds  d’exciter  les  efprits  en  leur  fa- 
veur. Leurs  partifans  ont  foin  de  publier 
par-tout,  que  le  fort  qifiis  éprouvent, 
avertit  tous  les  corps,-  tous  les  ordres 
du  royaume  de  ce  qu’ils  doivent  attendre 
à leur  tour  de  la  tyrannie , qui  ne  mé- 
nage pas  même  les  peres  du  peuple. 

Déjà  la  féduftion  eft  opérée  ; la  fer- 
mentation éclate  par-tour  où  dominent 
les  Parlementaires,  laNobleffè,  ce  corps 
diftingué  , deftiné  fpécialement  à fer- 
vir  de  rempart  à la  puüTance  royale , 
oublie  dans  quelques  Provinces  ce  qu’elle 
doit  au  Prince,  dont  elle  tient  fon  luf- 
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tre  , pour  fe  déclarer  en  faveur  de  la 
robe  qu’elle  n’a  jamais  aimée. 

Le  Peuple  qui  doit  recueillir  le  prin- 
cipal fruit  des  changemens  opérés  ; ce 
Peuple , aveugle  fur  les  vrais  intérêts,  ell 
entraîné  par  les  calomnies  dont  il  eft 
obfédé.  Il  fe  murine  dans  quelques 
villes.  Il  eft , comme  il  l’a  toujours  été , 
le  jouet  des  pallions  d’autrui,  féditieux 
fans  principe  , &c  s’armant  fans  favoir 
pourquoi.  ' , ' 

Tels  font  les  préliminaires  de  l’effèr- 
vefcence  que  les  Parlemens  ont  fait 
naître.  Les  uns  couvrent  du  voile  de  la  ' 
réfignation , les  foulevemens  qu’ils  fo- 
mentent en  fecret.  Les  autres , dans  leur 
chaleur',  affichent  ouvertement  la  ré- 
volte en  bravant  toutes  les  défenfes  du 
trône,  & attifent  eux -mêmes  le  feu 
qu’ils  devroient  éteindre.  Ces  égaremens 
diminuent  beaucoup  de  l’eftime  qu’a- 
voit  pour  eux  la  partie  de  la  'Nation , 
qui  les  contemple  de  fang-froid , & qui 
ne  réglé  pas  fes  jugemens  fur  l’intérêt 
ou  l’animofité. 
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) Torts  du  Public. 

Français  ^ cpidinà  ferez-vous  d^accord 
avec  vous-mêmes  ? Depuis  des  fiecles 
vous  plaignez  le  fort  de  rinforruné 
qu^on  réduit  à abandonner  fes  foyers, 
fa  famille,  fes  affaires  , pour  venir  de 
cent  ou  cent  cinquante  lieues  , foliicicçr 
fon  jugement,  ou  inftruire  fes  Avocats 
& Procureurs. 

Il  y a long-temps  que  vous  vous  ré- 
criez contre  Pénormiré  dès  dépens  , que 
les  Plaideurs  fupportent  aux  Parlemens. 

Des  exemples  journaliers  vous  attef- 
tent,  que  le  Magiftrat  le  plus, équitable, 
n^eft  pas  à Pabri  de  Perreur.  Plufieurs 
innocens  juftifiés  après  leurs  fupplices  ; 
d’autres  , d’abord  condamnés  &:  dé- 
chargés enfuite  par  la  révifion  de  leurs 
procès , vous  prouvent  le  danger  d’une 
trop  prompte  exécution. 

Il  n’y  a perfonne  qui  ne  trouve  ab- 
furde  de  voir  un  Plaideur  aftreint  à par- 
courir à grands  frais  trois  ou  quatre 
degrés  de  Jurifdiéfion  , avant  de  par- 
venir à une  décifion  fixe  de  fon  fort. 
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Combien  y a-t-il  de  temps  qu^on  rit 
fous-cape , à la  vue  de  ces  jeunes  ma- 
giftrats  , qui  n^ayant  encore  que  du  du- 
vet au  menton  , courent  en  chenille  au 
Palais,  après  avoir  paffé  la  nuit  dans  les 
plaifirs  , y braver  le  trône , régenter  les 
Miniftres  , & s^ériger  en  réformateurs 
de  la  Nation  , lorlqu^ils  font  à peine 
capables  de  fe  conduire  eux-mêmes. 

Aujourd'hui  qu'on  rapproche  le  jufti- 
ciable  de  fon  juge  ; qu'on  lui  diminue 
les  frais , l'ennui  de  l'attente , les  dégrés 
de  jurifdicfioii  j qu^on  fupprime  les  Ma- 
giflrats  , dont  la  jeuneife  répandoit  la 
défiance  fur  leurs  décifions  j qu'enfin , 
ou  fufpend  l'exécution  des  condamnés  ; 
fufpenfion  humaine  qui  leur  donnera  le 
temps  de  faire  connoître  l'înjuftice  de 
leur  condamnation  ; tous  ces  bienfaits 
n'excitent  que  vos  clameurs.  Ce  que 
vous  defiriez  , comme  fort  avantageux  , 
vous  le  trouvez  nuifible.  Vous  attribuez 
au  defpotifme  des  loix  accordées  aüx 
voeux  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Si  le  Roi  vous  avoit  appellés  tous 
pour  vous  conlulter  , fur  les  réformes 
nécefiaires  dans  l'adminiftration  de  la 
juftice  , il  n'y  en  a pas  un  feul  d'entre 
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vous  , qui  n’eût  opiné  pour  ce  qu’il  vient 
de>  faire  y &c  vous  le  blâmez  ! Mais 
examinons  de  bonne-foi  , ce  qui  peut 
vous  donner  de  riiumeur. 

Je  ne  parle  pas  ici  aux  individus  pcr- 
fonnellement  intérefles  dans  les  fupprel- 
fions.  Je  gémis  fur  ceux  qui  perdent.  Il 
n’efl;  pas  lurprenant  que  dans  leur  infor- 
tune , ils  confiderent  moins  l’intérêt  pu- 
blic que  le  leur  propre.  S’ils  font  injuf- 
tes  / ce  n’efl:  que  parce  qu’ils  font  à 
plaindre. 

Mais  je  m’adreffe  à ceux  d’entre  vous 
qui  étrangers  à la  robe , ne  partagez  la 
révolution  aébuelle  que  relativement  au 
befoin  , que  nous  avons  tous  , de  trou- 
ver le  fancluaire  de  la  juftice  ouvert  à 
la  réclamation  de  nos  droits. 

Or,  loin  de  nous  priver  de  cette- ref- 
fource  , on  nous  multiplie  les  tribunaux , 
on  nous  en  facilite  l’accès  , on  nous 
abrégé  les  longueurs  &:  les  dépenfes. 
Puifque  la  novation  efl:  entièrement  à 
votre  avantage,  furquoi donc  avez-vous 
à vous  récrier  ? 

Les  Magiftrats  Tvipprimés  vous  font 
pitié , ]C  le  vois , c’en:  leur  malheur  qui 
vous  attendrit , mais  foyonsiuftes. 

Certainement 
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• Certainement  un  Magiftrat  qui  n^au- 
roit  emhrafle  fon  état  que  dans  la  vue 
de  s’enrichir  par  le  produit  des  épices, 
ne  feroit  pas  à regretter. 'Ce  feroit  une 
ame  vénale  , digne  de  mépris.  Le  vrai 
Magiftrat  fe  pique  de  défintéreffement. 
En  afpirant  à monter  fur  les  ‘Fleurs  de 
Lys  j il  n’a  d’autre  objet  que  celui  de 
concourir  à faire  refpeél:er  les  Loix  , 
d’ctré  un  Citoyen  utile  , d’acquérir  la 
confidératioii  honorable  que  procure  la 
véritable  vertu.  L’avarice  , la  cupidité  * 
font  loin  de  fes  vues. 

Ce  Magiftrat  peur  regretter  fans  doute 
de  voir  déformais  fes  bonnes  intentions 
inutiles,  puifqu’on  le  remercie  de  - fes 
lervices.  Mais  il  n’eft  point  malheureux* 
En  le  fupprimant , on  lui  rembourfe  fa 
finance.  Le  Roi  , dans  fes  principes  d’é- 
quité , lui  conferve  les  prérogatives  pu^ 
bliques  de  la  Charge  ; lui  lailfe  même 
la  perfpeélive  de  remplacer  fes  Confrères 
mourans  : il  eft  à l’abri  du  befoin  puif- 
qu’ii  eft  riche  : il  n’y  a donc  aucune 
larme  à verfer  fur  fon  fort. 

L’amour  de  fon  état  lui  tient-il  bien 


à cœur  ? qui  l’empêche  de  fe  fatisfaire  ? 
Il  n’a  qu’à  prendre  place  dans  un  grand 
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Bailliage , en  attendant  que  fon  tour  ar- 
rive de  rentrer  au  Parlement , dont  il  eft 
démembré.  Ces  Bailliages  ayant  une  fois 
pris  vigueur , deviendront  aes  compag- 
nies refpeftables  : tout  ce  qui  carafté- 
rife  Penence  d’un  corps  impofant , leur 
fera  propre.  Le  grana  nombre  d’affai- 
res , un  reflbrt  étendu , Pattribution  au 
Souverain  , les  honneurs  dont  ils  joui- 
ront , ne  pourront  que  flatter  Phomme 
eftimable , qui  ambitionne  de  bien  mé- 
riter de  fes  concitoyens. 

Ainfi  dans  la  haute  Magiftrature  per- 
fonne  ne  fouftrira. 

La  Magiftrature  du  fécond  rang , bien 
loin  de  perdre  à la  nouvelle  formation 
y gagne.  Tous  les  Bailliages  font  érigés 
en  Préfidiaux.  On  augmente  leur  pou- 
voir qu’on  n’accroit  jamais  , fans  leur 
donner  un  degré  de  vénération  de  plus 
aux  yeux  du  public.  Les  Préfidiaux,  qui 
font  convertis  en  grands  Bailliages , trou- 
veront fur-tout  des  avantages  précieux  . 
dans  cette  converfion , puilqu’ils  joui- 
ront à l’avenir  du  luftre  des  Cours  fou- 
veraines. 

Dans  cette  révolution  défirée  depuis 
fl  long-temps , les  Juges  feigneuriaux 
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feuls  femblent  déclieoir  de  leur  ancienne 
confiftance , par  Poption  que  les  nou- 
velle Loix  laiflent  aux  plaideurs  de  les 
paflei^,  pour  s'adreffer  diredlement  aux 
Bailliages  Royaux  : mais  le  public  bé- 
néficiera de  leur  perte. 

Perfonne  iPa  été  jufqu’à  préfent  fans 
remarquer  combien  les  Juftices  feigneu- 
riales  ont  toujours  préfenté  d’abus.  Les 
Seigneurs  ne  confient  jamais  Padminif- 
tration  de  la  juftice  dans  leurs  terres 
qu’à  des  hommes  , qui  leur  font  aveu- 
glement dévoués  , ou  fur  des  recom- 
mandations , à des  fujets  , dont  ils  ne' 
connoiflent  perfonnellement , ni  les  ta- 
lens,  ni  la  probité.  Prefque  toujours  ils 
chargent  auffi  ces  Officiers  de  leurs  af- 
faires ; enforte  , qu’en  cette  double 
qualité,  ils  fe  trouvent  très-fouvent  Ju- 
ges &c  Parties  de  leurs  jufiiciables. 

. Un  autre  inconvénient  de  ces  Juftices 
' réfulte , de  ce  que  les  Juges , pour  mé- 
nager les  dépenfes  à leurs  Seigneurs , & 
pour  s’épargner  à eux-mêmes  des  cor- 
vées , laiffent  impunément  commettre 
toute  forte  de  crimes.  D’où  il  fuit  que  dans 
les  campagnes  on  ne  jouit  pas  de  la 
fûreté  qu’on  de vroit  y trouver.  ' Les 
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mœurs,  le  bon  ordre  , la  tranquillité 
publique , y font  violés  impunément.  Si 
les  Juges  fe  mêlent  de  la  police , ce  n'eft 
, que  pour  la  partie  dont  ils  retirent  des 
émolumens , ou  pour  exercer  leur  def- 
potifme  fur  quelques  particuliers  qui 
n’ont  pas  le  courage  de  s’en  plaindre. 
‘‘  La  prévention  accordée  aux  grands 
Bailliages  & aux  Préfidiaux  , Ibr  les 
Juftices  des  Seigneurs,  eft  donc, un  droit 
qui  ne  peut  qu’avoir  une  influence  très- 
favorable  fur  l’ordre  public. 

Du  refte , les  Officiers  Seigneuriaux 
ne  font  privés  d’aucun  de  leurs  droits 
utiles.  On  leur  réferve,  àl’exclulion  des 
Grands  Bailliages  &c  des  Préfidiaux  , les 
appofitions  de  Scellés , la  Police , les 
A(ftes  de  Tutele,  les  Inventaires. 

Il  ne  tiendra  même  qu’à  eux  de  fe 
maintenir  dans  l’exercice  de  la  Juflice 
criminelle  &c  contentieufe  ; l’une  ne  leur 
étant  ôtée , que  quand  , par  leur  négli- 

fence,  ils  fe  laifleront  prévenir  par  les 
uges  Royaux  ; l’autre  étant  laiffée  au 
choix  des  Plaideurs.  Qu’ils  fe  piquent 
d’exaélitude  ; qu’ils  infpirent  la  confiance 
par  leur  intégrité  ; les  Jufticiables  ne  fe- 
ront fans  doute  pas  jaloux  d’éluder  leur 
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Jurifdiftion.  Il  y a mille  gens,  qui  n^en- 
tamment  des  procès,  que  pour  voir  fi 
on  leur  donnera  droit  ou  tort.  Quand 
un  Juge  éclairé  a prononcé  ,•  on  craint 
d’appeller  de  fa  décifion  , parce  que 
d'après  fa  réputation,  on  préfume  qu'elle 
fera  fuivie  par-tout.  Le  vrai  moyen  de 
s'attacher  les  Jufticiables  j c'eft  d'être 
jujîe.  Le  mauvais  Juge , l'hommè  vénal 
& décrié,  verra 'donc  feul  dirninuer  la 
confiance  publique  &c  fes  profits. 

Je  vois  d'autres  perfonnages  dont  la 
fortune  fouffiira  davantage  de  la  nou- 
velle formation.  Leurs  noms  n'infpire- 
ront  peut-être  pas  la  commifération  à, 
tout  le  monde,  parce  que  la  plupart 
n'ont  eux-mêmes  jamais  témoigné  de 
pitié  pour  perfonne.  On  ne  parvient  à 
exciter  leur  zele  , qu'à  prix  d'argent. 
L'intérêt  feul  eft  leur  boulTole , & cet 
intérêt  eft  dans  plufieurs , vil  & ruineux. 
On  preflent  que  j'entends  parler  des 
Greffiers  , des  Procureurs , des  Huif- 
fiers. 

Une  inaélion  prefque  continue  depuis 
environ  dix-huit  mois , leur  a déjà  fait 
beaucoup  de  tort.  La  fuppreflîon  dont 
s font  menacés  à la  fuite  de  cette  pre- 
il  C3 
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miere  perte  , ne  peut  que  mettre  le 
comble  à leur  infortune.  Ils  n’ont  pas, 
comme  les  Magiftrats,  des  patrimoines 
opulens,  qui  les  mettent  à Pabri  de  la 
mifere.  Leur  exiftence  n’étoit  fondée 
que  fur  leur  induftrie.  La  plupart  n’ont 
achète  leurs  Charges , qu’à  crédit.  On 
leur  rembourfera  bien  leur  finance  ; mais 
certe  finance  retournera  à leurs  Créan- 
ciers, 6c  il  ne  leur  refiera  rien.  Voilà 
donc  des  hommes  vraiment  malheureux  : 
on  oublie  leurs  torts  , pour  fë  livrer  à 
la  fenfibilité , que  leur  pofition  aéfuelle 
infpire.  ^ 

Il  efl  un  autre  clafïe  de  Citoyens  plus 
révérée  du  Public  , qui  n’intérefie  pas 
moins  fur  fon  fort.  C’efl  l’ordre  des 
Avocats.  Ces  hommes  eflimables  font 
utiles  à tous  égards.  Ils  répandent  leurs 
lumières  dans  le  Sancluaire  de  la  Juftice. 
C’efl  à force  d’entendre  leurs  favantes 
difcufïîons , que  le  Magiflrat  fe  pénétre 
des  grands  principes  de  la  Jurifprudence. 
C’efl  par  eux  que  les  Parlemens  font 
parvenus  à ce  haut  degré  de  réputation , 
dont  ils  jouiffent.  Les  Arrêts  des  uns 
n’ont  acquis  tant  de  célébrité , que  parce 
qu’ils  ont  été  précédés  des  doéles  plai- 
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doyers  des  autres.  Les  Avocats  font  les 
flambeaux  des  Familles  & de  la  Nation 
entière.  Le  droit  public  & particulier 
femble  leur  avoir  été  confié  en  dépôt. 
L’homme  d’Etat  recoure  à leurs  con- 
feils  , comme  l’homme  privé  : néceflai- 
res  à tout  le  monde , tout  le  monde  les 
honore. 

On  penfe  bien  que  je  ne  prétends  pas 
confondre  avec  ces  Jurifconfultes  utile- 
ment occupés  , tous  ces  Avocats  fans 
caufe  , qui  , parce  qu’ils  ont  acheté  à 
rÜniverftté , des  Lettres  de  Licence,  qui 
les  autorilènt  à porter  l’épaumide  avec 
la  robe  de  Palais  , ufurpent  impudem- 
ment dans  la  Société,  une  ^qualité  que 
leur  ignorance  avilit. 

Je  n’ai  pas  encore  pu  comprendre 
comment  on  permet  à ces  êtres  imbé- 
ciles ou  fats  , fouvent  mêmes  repro- 
chables  dans  leur  conduite  , d’ofer  fe 
réclamer  d’un  Ordre  qui  ne“  tient  fa 
confidération  que  de  fes  fervices  effec- 
tifs. L’homme  oifif  ou  inepte , femble 
devoir  en  être  exclu  de  droit.  L’on 
fent  que  la  tolérance  contraire,  peut 
entraîner  beaucoup  d’inconvéniens. 

Je  n’entends  pas  dire  non  plus,  que 
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tous  les  individus  de  l’Ordre  aient  des 
droits  égaux  a l’eftime  publique,  il  en  ell 
de  ces  Corps , comme  de  tous  les  au- 
tres.  n y a du  choix  & une  grande 
diltinétion  à faire  entre  lès  membres. 
Mais  en  general  les  Avocats  en  exer^ 
cice  lont  refpeélés  , parce  que  leurs 
principes  font  purs.  Leur  difcipline  ne 
loufire  aucune  balTeflé.  Celui  de  leurs 
Comreres  qui  le  livre  à des  manœu- 
vres ou  à quelque  foiblelfe  indigne 
d un  homme  délicat,  eft  rayé  du  Ta- 
bl(^u , des  qu’on  l’en  foupçonne. 

Les  Avocats  prétendent  qifon  ne  peut 
pas  les  forcer  de  .parler.  A cette  prè- 
tration , on  croiroit  que  leur  exillence 
elt  bien  indépendante  de  leur  travail  ; 
mais  ü ne  faut  pas  s’y  tromper  : les 
laits  dementent  prefque  toujours  dans 
.1  homme , les  railbnnemens. 

Si  on  ne  peut  pas  faire  parler  les  > 
Ayoc^s  malgré  eux  , on  peut  les  faire 
taire,  C’eft  un  trifte  contralle  dans  ce 
qu  ils  qualifient  la  liberté  de  leur  état. 
Mais  on  ne  les  réduit  jamais  au  filence,* 
fans  tarir  pour  eux  toutes  les  fources 
de  la  vie.  Ils  font  profeffion  de  défin- 
tereliernent , comme  les  Moines , en  poA 
ledant  d'immçnfes  revenus  ^ font  prg-a 
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feffion  de  pauvreté.  Ils  ne  pourfuiven't 
pas  leurs  Cîiens  pour  leurs  honoraires, 
comme  le  Procureur  fait  pour  fes  frais. 
Ils  prêtent  fouvent  Jeur  miniftere  à des 
infortunés , qui  if  ont  pas  le  moyen  de 
payer.  Mais  en  -gros , ils  ne  travaillent 
pas  gratuitement.  Ils  vivent  du  produit 
de  leurs  Cabinets.  Ils  trouvent  le  dé- 
domthagement  de  leurs  travaux  dans 
la  générofité  des  Plaideurs  riches , qui 
fentent  que  le  vrai  moyen  d’exciter  le 
zele , c’efl:  de  l’encourager  par  la -ré- 
compenfe. 

Nécefiairement  ils  fe  relïèntiront 
donc  de  la  révolution  opérée  dans  la 
haute  Magiftrature , car  c’eft  principale- 
ment aux  Parlemens  que  le  plus  grand 
nombre  eft  attaché.  Le  reffort  de  ceux-ci 
étant  diminué , l’occupation  des  Avo- 
cats diminuera  dans  la  même  propor- 
tion. Ce  font  donc  de  nouveaux  malheu- 
reux à joindre  à ceux  que  j’ai  déjà 
déljgnés. 

Cependant , il  ne  faut  pas  croire  que 
l’infortune  accablera  univerfellement 
tous  les  Avocats , Procureurs  & autres 
fuppôts  des  Parlemens.  Plufieurs  con- 
fçrvent  la  vogue  de  leurs  Cabinets  ou 
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^urs  Charges.  D’autres  trouveront 
ÿ l’emploi  dans  les  Grands-Bailliages. 
Dans  l’indécifion  où  font  les  affaires  , 
on  ne  peut  encore  prévoir  combien  il 
enreftera  parmi  eux  iàns  reflource.  Mais 
üs  ne  doivent  pas  craindre  l’indigence. 
Le  Gouvernement  Ja  Nation  elle-même, 
pourvoiront  fans  doute  à leur  fort. 

Tel  eft  le  tableau  des  effets  nécellài- 
res  qu’opéreront  lés  nouvelles  Loix.  J’ai 
prouvé  que  la  haute  Magiftrature , géné- 
l'ajement  opulente , ne  perdra  que  du 
côté  de  l’amour-propre  J que  celle  du 
fécond  rang  y trouve  fes  avantages.  II 
ne  reliera  donc  qu’un  nombre  modéré 
de  viélimes  réellement  foufffantes. 

Mais  il  ne  fe  fait  jamais  de  change- 
ment confiderable , lans  qu’il  y ait  des 
particuliers  qui  s’en  relîèntent.  Le  Roi 
a fait  des  fupm-elïlons  dans  fa  Maifon, 
on  y a ^ applaudi  : on  n’a  conlîdéré 
que  le  bénéfice  qui  en  réfultoit  pour  le 
bien  public , fans  s’occuper,  que  foi- 
blement , des  fupprimés  qui  ont  perdu 
leur  bien  avec  leur  état.  On  a fait  dans 
toutes  les  branches  du  régime  public , 
-des  reformes  qui  n’ont  pas  fait  plus  de 
fenfation.  Il  en  a été  de  même  toutes 
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les  fois  qu’on  a introduit  des  novations 
dans  la  difcipline  militaire  , ou  dans 
radminiftration  des  finances. 

Pourquoi  les  Parlementaires  intéref- 
fent~ils  plus  aujourd’hui  que  tous  les 
autres  états  ? Scroit-ce  parce  qu’ils  éle- 
vent  leurs  voix  plus  haut , & qu’ils  font 
moins  réfignés  que  les  autres  citoyens 
à fe  dévouer  au  bien  commun?  Ce  n’eft 
certainement  pas  là  un  titré  pour  exci- 
ter l’attendriflement  en  leur  faveur. 

Ce  qu’on  a à pefer  ^ c’eft  fi  les  nou- 
velles Loix  font  avantageufes  au  public, 
ou  non.  L’affirmative  efl  adoptée  par 
tous  ceux  qui  les  examinent  de  ’ fang- 
froid  & fans  paffion.  Il  n’y  a aucun 
citoyen , ayant  quelque  choie  à perdre , 
qui  puifîe  dire  , je  ne  plaiderai  pas.  Avec 
le  caraftere  le  plus  pacifique  ^ on  peut 
être  entraîné  au-delà  de  fes  vues,  par 
des  circonftances  imprévues.  Or,  une 
juftice  plus  prompte,  moins  coûteufe, 
plus  rapprochée  du  Plaideur,  eft  certai- 
nement un  bienfait  pour  tout  le  monde. 
Il  y a dans  le  nouveau  Code  vingt  au- 
tres difpofitions  qui  ont  toutes  pour 
objets  la  fureté  & le  bonheur  communs. 
Quand  vingt-quatre  millions  de  citoyens 
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y bénéficient , facrifiera-t-on  leur  avan- 
tage à trois  ou  quatre  mille  individus 
qu’elles  gênent  ? Cela  ne  feroit  ni  po- 
litique , ni  raifonnable. 

La  tranquillité  publique  , l’intérêt 
de  la  Nation,  la  gloire  du  Souverain, 
étant  liés  k un  événement,  il  faut  lui 
laiflèr  fon  cours.  Que  les  âmes  fenfî- 
bles  votent  des  fecours  pour  ceux 
qu’elles  voient  partir  , qu’elles  récla- 
ment pour  eux  la  bienfaifance  du  Prince; 
cette  démarche  attcftera  la  bonté  des 
cœurs  Français.  Le  Monarque  qui  , 
dans  les  differentes  calamités  qui  ont 
affligé  le  Royaume  fous  fon  régné  , 
n’a  celfé  de  tendre  une  main  fecou- 
rable  à fes  fujets  , ne  refufera  certai-' 
nement  pas  de  déployer  encore  fon  cœur 
généreux. 

De  la  Cour  Pléniere. 

Les  efprits  les  plus  échauffes  recon- 
noiffent  qu’il  n’y  a rien  de  plaufible  à 
objeéter  , ni  contre  l’Ordonnance  fur 
fur  l’adminiftration  de  la  jpftice  , ni 
contre  les  Edits  de  fuppréffion  d’Offices 
aux  Parlemens  & aux  Tribunaux  d’ex- 


Je  nŸen  rapporte  à tout  le  Monde.  45 

^c€ption,ni  enfin  contre  la  Déclaration- 
relative  à FOrdonnance  criminelle. 
Auffi  fe  bornent-ils  à s’attacher  à FEdit 
qui  rétablit  la  Cour  Pléhiere.  C’eft  de 
cette  loi  qu’ils  partent  pour  crier  au  def- 
potifme , pour  menacer  la  Nation  du 
joug  de  la  tyrannie , & pour  conclure 
que  tout  le  relie  eft  émané  du  même 
principe  d’oppreffion. 

Ne  voyez-vous  pas , difent-ils , qu’on 
n’a  imaginé  une  Cour  Pléniere , que 
pour  mettre  les  déprédateurs  des  finan-, 
ces  à leur  aife  ? On  s’ell  défait  des  Par- 
lemens , parce  qu’il  étoit  trop  difficile- 
de  leur  faire  entendre  raifon  fur  les* 
brigandages  minillériels.  Les  impôts 
vont  fe  cumuler  arbitrairement  ^ les 
Provinces  ne  doivent  plus  compter  fur 
leurs  privilèges  : hé , qui  les  défendroit  ! 
Sera-ce  les  Courtifans  qui  compoferont 
la  Cour  Pléniere  ? On  fçait  qu’ils  font 
dans  la  dépendance  du  Roi  par  les 
places  qu’ils  occupent.  Ofer  fe  roidir 
contre  fes  volontés,  contre  fes  Minif- 
tres , ce  feroit  rifquer  de  perdre  la  fa- 
veur dont  ils  jouilient , avec  leur  hon- 
neur. Quand  ils  voudroient  même  dé- 
fendre les  Peuples,  cornment  le  feroient- 
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ils  ? Ils  ne  font  pas  -inftruits  ; ils  ne 
eonnoilTent  ni  les  droits  particuliers 
des  Provinces  , ni  leurs  facultés  loca- 
les. Il  eft  donc  certain  que  Pétablilfe- 
ment  d^une  Cour  Pléniere  fur  les  débris 
des  Parlemens , détruit  la  derniere  digue , 
qui  pouvoir  encore  un  peu  contenir  le 
pouvoir  arbitraire. 

Ces  objeélions  parfemées  dans  tous 
les  Ecrits  des  Parlemens,  &:  répandues 
avec  adrelfe  par  leurs  partilans,  ont 
allarmé  ceux  qui  fe  laiflent  fubjuguer 
par  le  préjugé,  fans  rien  approfondir 
par  eux-mêmes. 

Mais  .quoi  ! la  rote  d^caiiatte  auroit- 
> elle  donc  feule  le  mérite  d'infpirer  le 
patriotifme?  Ne  peut-on  être  vertueux, 
éclairé,  fans  avoir  financé  foixante  ou 
quatre-vingt  mille  livres  ? N^eft-ce  qu^au 
Palais  que  régnent  le  défintéreffement , 
la  franchife , la  vérité  ? 

Ne  donnons  point , mes  Compatrio- 
tes, dans  cet  excès  emphatique  de  pré- 
vention. Ne  cherchons  pas  à nous  avi- 
lir, en  dégradant  Pélite  de  la  Nation  ; 
rendons  plus  de  juftice  aux  perfonnages 
refpeélables  qui  font’  à la  tête  des  pre- 
miers Ordres  de  PEtat. 
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Le  Français , naturellement  léger  dans 
la  fociété , courtifan  à la  Cour  , ambi- 
tieux quand  il  s’agit  de  fon  avance-^ 
ment , n’efl:  plus  le  même  en  affaires  , 
toutes  les  fois  que  l’homleur  lui  pref- 
crit  des  devoirs. 

Nos  Militaires  élevis  dans  la  mol- 
lefïe , s’endormant  pendant  la  paix  dans 
le  fein  de  l’amour , énervés  par  le  plai- 
fir  , femblent  incapables  de  réfifter  à 
la  fatigue.  Cependant,  voyez-les  dans 
un  fiege,  dans  une  bataille  , dans  des 
marches  longues  & pénibles  ; ils  bra- 
vent tout  î ils  affrontent  la  mort  avec 
la  même  impétuofité , qui  les  fait  voler 
à leurs  rendez-vous  amoureux.  Leur 
courage  ne  connoît  ni  crainte  ni  obfla- 
cle.  L’honneur  fut  dans  tous  les  fiecles 
notre  premier  guide. 

Les  Grands , les  Dignitaires  , les 
Hommes  diftingués  de  tous  rangs , qui 
font  appelles  à la  Cour  Pléniere  , 
voyant  qu’on  leur  confie  le  dépôt  pu- 
blic , pourront-ils  donc  être  foupçomiés 
de  n’accepter  ce  dépôt  honorable , que 
pour  trahir  baflèment  les  Peuples. 

Les  Princes,  les  Dues  & Pairs,  qui 
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tiennent  par  tant  de  liens  à la  puillânce 
louveraine  , n’ont-üs  pas  oublié  tous 
ces  liens,  toutes  les  fois  q^u'ils  fe  font 
trouvés  dans  le  cas  de  dilcuter  les  in- 
térêts publics  ? S^ils  font  refpeélueux 
avec  le  Monarque,  s^ils  cherchent  à lui 

f)laire  quand  ils  lui  font  la  cour  , vous 
es  retrouvez  au  Parlement,  graves,  li- 
bres dans  leurs  fentimens  , pefant  dans 
une  balance  impartiale,  la  gloire  & les 
volontés  de  ce  même  Monarque  , avec 
les  droits  ou  les  befoins  de  fes  Sujets. 
La  Nation  ne  vient-elle  pas  tout  ré- 
cemment encore  d^applaudir  au  zele 
pour  fes  intérêts , qu’ils  ont  fait  briller 
dans  les  Affemblées  des  derniers  temps? 
Pourquoi  n’efpéreroit-on  pas  les  mêmes 
efforts  de  leur  part  dans  une  Cour 
Pléniere  ? 

"Ils  jouiflènt  des  bienfaits  de  la  Cour; 
mais  bien  des  Magiftrats  en  étoient 
penfîonnés  comme  eux;  plufieurs  lui 
, dévoient  la  fortune  de  leurs  enfans  , 
& étoient  dans  le  cas  d’en  folliciter 
fans  ceffe  des  faveurs . en  ont-ils  montré 
moins  d’ardeur,  moins  d’intégrité  dans 
les  circônftances  publiques  ? Pourquoi 
donc  redouter  dans  les  uns  , ce  qui 

n’a 
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n'a  jamais  été  un^  objet  d'inquiétude 
dans  les  autres  ? 

^ Quelques  loient  les  chaînons  qui 
attachent  les  grands  à l’autorité  , l’ex- 
périence attelle  qu’ils  ne  font  pas  des 
raifons  pour  eux  de  fe  détacher  de  la 
caufe  publique.  Cette  caufe  ell  la  leur, 
comme  celle  de  tous  les  Citoyens.  Ils 
ont  les  uns  leurs  vaflaux  , les  autres 
leurs  ouailles  à foutenir. 

Chaque  ordre  dans  la  fociété  a , fans 
contredit , fes  abus  & fes  petitelîes. 
Mais  appellez-les  en  corps  au  fecours 
de  la  Nation,  tous  fe  feront  un  devoir 
de  répondre  à la  milïîon  dont  on  les 
honore. 

' Ceux  qui  accordent  une  confiance 
de  préférence  aux  Magillrats , trouve- 
ront encore  des  motifs  de  fe  ralTurer 
dans  la  formation  de  la  Cour  Pléniere. 
Elle  ell  compofée  de  la  Grand’Chambre 
du  Parlement  de  Paris  , des  Gens  du 
Roi,  de  quatre  Maîtres  des  Requêtes, 
d’un  Député  de  chacun  des  autres  Par- 
lemens , de  deux  Membres  de  la  Cham- 
bre des  Comptes  , & de  deux  de  la 
Cour  des  Aides; 'ce  qui’ fait  en  tout 
quatre-vingt,  non  compris  le  Miniftere 
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Ï)ubiic.  Leur  nombre  Pemporte  donc 
ür  celui  de  nos  Robins. 

Les  Provinces  femblent  craindre  que 
leurs  privilèges  périclitent,  iVétant  plus 
confiés  qu’à  une  Cour  qui  ne  les  con- 
noîtra  pas  tous. 

Mais  le  Parlement  de  Paris  avoir 
dans  fon  diftriét  une  multitude  de  Pro7 
vinces  divifées  entre  elles  , pour  leurs 
ufages  , leurs  droits  Sc  leur  régime. 
Cependant , ces  Provinces  ne  fe  font 
jamais  plaintes,  de  n’avoir  qu’un  feul 
Parlement  pour  les  défendre. 

Le  Parlement  de  Paris,  outre  le  dé- 
pôt des  intérêts  publics,  avoit  celui  de 
la  juftice  contentieufe  , qui  exigeoit  de 
lui  des  connoiflances  très-compliquées. 

La  Cour  Pléniere , qui  n’aura  aucune 
Jurifdiélion  civile , ni  criminelle  , que 

Kour  les  feuls  cas  de  forfaiture  des 
lagiftrats  , aura  une  étude  bien  moins 
j^nible  à faire.  Il  lui  fuffira  d^être  iiif- 
truite  des  traités  ou  capitulations  de 
chaque  Province.  Cette  inftruéfion  lui 
.deviendra  d’autant  plus  facile  , que 
l’hiftoire , les  recherches  de  nos  favans , 
les  réclamations  mêmes  des  Provinces, 
.ayant  rendu  publics  tous  ces  traités,  ü 
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eft  peu  d’hommes  en  place  qui  les 
ignorent. 

Au  furplus,  la  prévoyance  même  du 
Légiflateur  a pourvu  à ce  que  les  pri- 
vilèges des  Provinces  ne  fuilent  jamais 
compromis  , en  incorporant  a la  Cour 
Pléniere  un  Député  de  chaque  Parlement, 
précifément  pour  y repréienter  ces  pri- 
vilèges. De  plus,  il  réferve  à tous  les 
Parlemens  le  droit  d’arrêter  des  remon- 
trances , fur  les  inconvénient  locaux 
des  Loix  , anrè<i  niï^il<?  auront  fait  iVn- 
regiftrement. 

Les  Provinces  , au  lieu  de  voir  leurs 
intérêts  en  rifques,  par  les  nouvelles 
Loix,  ont  donc ^ acquis  un  furcroît  de 
defenfeurs.  Ci-devant  Içur  fort  dépen- 
doit  uniquement  de  leurs  Parlemens  ; 
aujourd’hui  il  eft  confié  i^.  à un  Dé- 
puté j 2°.  à la  Cour  Pléniere;  3°.  aux 
rarlemens.  N’eft-ce  pas  donner  lieu  à 
un  concours  d’émulation  en  leur  faveur? 
Ajoutez~y  encore  que  le  Roi  promet  de 
convoquer  fouvent  les  Etats-Généraux, 
& que  dès-à -préfent  les  Affcmblées 
Provinciales,  qui  n’exiftoient  pas  jadis, 
deviendront  pour  leur  compatriotes  une 
reffource  très  - utile  , au  moyen  de  la 

Di 
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correfpondance  perpétuelle  qu^elles  en- 
tretiendront avec  le  Gouvernement. 

- Non -feulement  le  Roi  laifle  à la 
Cour  Plénîere  le  pouvoir  de  lui  faire 
des  remontrances,  mais  il  veut  qu^à 
Tavenir  quatre  des  Commiflaires,  qui 
auront  coopéré  à leur  rédaélion,  foient 
appellés  en  fon  Confeil , pour  aflîfter 
à la  lecture  qui  lui  en  fera  faite,  & 
les  difcuter  même  en  fa  préfence,. 

Un  Roi , qui  prend  tant  de  précau- 
tions pour  s’affarer  des  avantages  ou 
des  inconvéniens  de  fes  Loix , annonce- 
t-il  des  projets  de  defpotifme?  Eft-il 
fait  pour  infpirer  de  la  défiance  ? 

Les  Parlemens  s^offufquent  de  ce 
qu’on  les  alfujettit  à faire  palier  leurs 
repréfentations  à la  Cour  Pléniere. 
Pavoue  que  leur  vanité  doit  en  fouffrir  ; 
mais  la  vanité  devroit-elle  entrer  dans 
les  cœurs  des  Magiftrats.  Qu’ils  fe  rap- 
pellent que  le  droit  qu’on  leur  ôte , ils 
ne  l’ont  pas  toujours  eu.  Qu’ils  daignent 
réfléchir  que  la  Cour  , à laquelle  on 
accorde  la  prééminence  fur  eux,  ell 
formée  des  Membres  des  premiers  Or- 
dres de  l’Etat  , dillingués  par  leur 
naiflance  ou  leurs  rangs , & d’un  mérite 
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préfiimable  par  les  places  importantes 
qu’ils  occupent  dans  l’Etat.  Sa  compo- 
Etioii  eft  donc  aufll  refpe6lable  qu’im- 
pofante.  Il  y a bien  de  l’amour-propre 
de  leur  part,  à fe  croire  humiliés  de 
-lui  céder  le  pas. 

Que  leur  importe  que  leurs  remon- 
trances parviennent  au  Roi  de  leurs 
propres  mains , ou  par  le  canal  de 
cette  Cour  , pourvu  qu’elles  foient 
écoutées.  La  Cour  Pléniere  relie , à la 
vérité  , maîtrelTe  de  retenir  ces  remon- 
trances, ou  de  les  paffer  au  Roi.  Mais 
doit- on  fuppofer  que  fi  elles  ont  un 
^ fondement  légitime ,,  elle  les  fupprime  ? 
Si  au  contraire  elles  n’ont  qu’un  but 
frivole  & purement  tracaflier  , elle 
fera  louable  d’épargner  à leurs  auteurs 
le  mécontentement , qu’elles  pourroient 
leur  attirer  de  la  part  du  Souverain. 

La  conduite  dilcordante  des  Parle- 
mens , femble  avoir  rendu  néceliaire 
une  Cour  unique , pour  la  vérification 
& l’enregiflrement  des  Ldîx.  Au  milieu 
de  leurs  principes  d’union  &c  de  confra- 
ternité , il  regnoit  une  contradition 
trop  choquante  dans  leur  conduite.  Il 
étoit  abfurde  de  voir  refufer  par  une 

Dj 
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Comp^nie  ( comme  ireft  arrivé  pour 
les  Afïemblées  Provinciales),  ce  que 
douze  autres  avoicnt  admis.  Cet  exem- 
ple reproduit  en  cent  autres  occa- 
îlons.  On  iVa  cefle  de  voir  un  fchifmc 
de  doétrine  entre  eux.  Les  peuples, 
baloîtés  par  la  variation  de  leur  fophif- 
mes  , n^avoient  plus  que  des  idées 
obfcurcies  , fur  ce  qu^ils  doivent  au 
Roi  & à la  Patrie.  Le  Souverain  avoit 
à craindre  de  perdre  le  cœur  de  fes 
Sujets  , en  voyant  fes  intentions  tou- 
jours différemment  interprétées,  & fes 
Loix  alternativ'ement  rejettées  ou  con- 
ienties , fuivant  les  caprices  de  fes 
Cours. 

Il  étoit  donc  fage  d^tablir  un  point 
d\inité  , pour  mettre  Phonneur  & la 
tranquillité  du  Trône  à Fabri  de  ce  flux 
éternel  de  tergiverfation.  Une  feule 
Cour  de  vérification  attachée  à des 
principes  uniformes  , ne  pourra  qu^être 
utile  & agréable  à la  Nation.  Ses  re- 
préfentations  diélées  par  un  zele  pa- 
triotique , &c  dégagées  de  Fempreinte 
de  morgue , qui  a trop  fouvent  obfcurci 
celles  des  Parlemens,  produiront  plus 
d’efficacité.  Le  Roi  6c  les  Adminiftra- 
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teurs  éclairés,  refpeélueufement,  n^ayant 
plus,  ni  humeur  à prendre,  ni  humeur  à 
réprimer , céderont  à la  perfuafion.  Ils 
ne  craindront  plus  d’avilir  la  majefté  du 
Sceptre , en  fe  rendant  aux  vœux  d’une 
Compagnie  modérée  , qui  ne  tirera  pas 
avantage  de  la  déférence  de  foii  maî- 


tre, pour  en  augmenter  fes  tracalTe- 
ries. 

Je  ferais  ce  que  je  prêche  ^ jî  étais 


Les  Pariemens  ne  peuvent  fe  déguifer 


qu’ils  ont  outré  leur  zele.  Ils  ont  com- 
mis de  fautes  j ils  ont  fait  des  impru- 
dences y plufieurs  continuent  d’agraver 
encore  le  paffé  par  leur  conduite  ac- 
tuelle. 

L’honnête  homme  frémit  en  voyant 
des  Magiftrats , dellinés  à entretenir  la 
paix,  foniiant  dans  le  cœur  du  Royaume 
Je  toclîn  de  la  fédition,  & encoura- 
geant , par  leur  exemple , les  peuples 
à la  révolte. 

Le  Parlement  de  Paris  a fait  une  école. 
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de  fes  Membres,  qui,  étant  dans  les 
liens  d’une  Lettre-de-Cachet , s’étoient 
'imprudemment  réfugiés  dans  fon  fein 
pour  s’y  fouftraire.  Empêcher  l’execution 
des  Ordres  du  Roi , c’étoit  prétendre 
à égalité  de  pouvoir,  aflécfer  la  con- 
currence avec  la  Souveraineté. 

, Ge  Prince  pouvoir  - il , fans  dégrader 
la  I Dignité  royale  , foufifir  que  des 
Sujets  exerçaflént  une  puiflance  def- 
truéfive  de  la  lienne  ? Par  cette  bravade 
inouie  , ils  fe  font  attirés  une  humilia- 
tion juftement  méritée.  Ils  auroient  pu 
fe  l’épargner , en  engageant  leurs  Con- 
frères à la  réfignation , & en  fe  bor- 
nant à des  fupplications  en  leur  faveur  j 
feul  parti  digne  de  Magiftrats. 

Si  cette  faulfe  démarche  a jettéde  la 
défaveur  fur  le  Parlement  de  Paris , du 
moins  pouvoir -elle  s’excufer  par  les 
circonftances.  La  nouvelle  de  la  difgrace 
des  deux  Confeillers  avoir  vivement 
affeéfe  tous  les  efprits  : ils  avoient  perdu  ' 
ce  fang-froid,  qui  fèul  rend  l’homme, 
capable  de  fe  déterminer  avec  fagefle. 
Ce  n’étoit  plus  u{ie  Compagnie  de  Ma- 
giftrats  flegmatiques , c’étoient  des  hom- 
mes furpris , effrayés , que  le  fpeélacle 
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du  malheur  avoir  mis  hors  d’état  de 
réfléchir-  1 " . - ' / 

Mais  il  n’efl:  pas  de  même  de  ces 
Parlemens , qui  lèvent  aujourd’hui  l’é- 
rendart  de  l’indépendance.  Leur  témé- 
rité n’efl:  plus  l’eflèt  d’un  premier  mou- 
vement j c^efl:  Touvrage  d’une  réflexion 
mûrie  , d’une  audace  raifonnée.  Ils 
frondent  les  défenfes  du  Prince,  caflTent 
fes  Loix,  empêchent  que  la  juftice  fe^ 
rende  à fes  Sujets  , &,  ofent  déclarer 
traîtres  à la  Patrie , des  Officiers , dont 
la  fidélité  devroitj  être  l’objet  de  leur 
apologie. 

Quels  trilles  égaremens  dans  des 
hommes  qu’on  étoit  habitué  d’admirer  ! 
Ils  voient  le  fang  prêt  à couler , ôc  ils 
aiguifent  eux  - mêmes  les  poignards  , 
dont  les  Citoyens  fe  difpofent  à s’en- 
tretuer. Ils  apperçoivent  des  frénétiques 
entraînés  par  l’efpoir  dû  pillage  , prêts 
à fe  livrer  au  carnage  au  premier 
lignai  , & ils  ne  rougiffent  pas  de 
nourrir  cette  dangereufe  fermentation. 

. O Noffeigneurs  ! qu’efl:  devenu  votre 
antique  vertu  ? On  commcnçoit  à vous 
croire  philofophes,  & vous  n’etes  pas 
même  citoyens. 
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‘ Les  coopérateurs  aéluels  du  Gou- 
vernement , ne  font  en  butte  à vos 
fanglantes  fatyres,  que  parce  qu^il  ont 
introduit  des  fuppreffions  chez  vous. 
Mais  s'ils  croient  faire  le  bien , s'ils  le 
font  en  effet , ils  ne  font  ni  criminels, 
ni  reprochables.  S'ils  ont  tort,  prouvez- 
le-leur  fans  leur  dire  des  injures  : votre 
lot  doit  être  la  modération. 

Vous  avez  toujours  été  ardens  à 
provoquer  les  réformes  dans  tous  les 
établiffemens , où  vous  avez  cru  remar- 
quer des  abus  ; vous  vous  êtts  montrés 
en  cela  des  Magiftrats  patriotes.  Au- 
jourd'hui , parce  qu'on  ofe  attenter  à 
votre  robe,  011  devient  à vos  yeux 
traître  à la  Patrie 

Quand  vous  ave'z  détruit  cet  ordre 
Religieux , moins  fameux  par  le  crédit 
dont  il  jouiffoit , que  par  l'abus  énorme 
qu'il  en  a fait;  quand  vous  avez  provo- 
qué la  fuppreffion  du  Grand  Confeil  ; 
quand  vous  avez  enregiftré  celle  du 
Parlement  de  Dombes  & de  plufieurs 
Bailliages  ; celle  des  Receveurs  des  Fi-' 
nances,  dés  Receveurs  des  Domaines 
& de  tant  d'autres , tous  ayant , comme 
vous,  des  Charges  à Finances  , étiez- 
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vous  des  traîtres?  Vous  ne  Pavez  pas 
cru , ni  perfonne  plus  que  vous. 

Pourquoi  donc  penferoit-on  plus  mal 
des  Miniftres  que  de  vous  , iorfqu^ils 
agiffent  par  les  mêmes  principes,  qui 
ont  toujours  paru  être  les  vôtres. 

Ils  ne  fuppriment  un  certain  nombre 
de  vos  Confrères , que  parce  que  faute 
d^occupation  , ils  deviennent  inutiles. 
Cela  n’eft-il  pas  dans  l’ordre  ? Quand  à ' 
la  fin  d’une  guerre  on  licencie  les  trou- 
pes , dont  on  n’a  plus  befoin , les  licen- 
ciés ont  toujours  fubi  docilement  leur 
fort.  On  vous  démembre  une  partie  de 
votre  RefTort  pour  le  foulagement  des 
Plaideurs.  Pouvez-vous  prétendre  qu’on 
maintienne , au  préjudice  du  bien  public , 
ce  qui  eft  abufif  dans  votre  conftitution  ? 

Si  vous  n’envifagiez  ces  changemens 
qu’avec  impartialité  , vous  plaindriez- 
v>ous  ? 

Vous  ne  vous  montrez  qu’en  égoïftes.  ^ 
Vous  voulez  bien  qu’on  bouleverie  tout; 
Religieux  , Financiers  , Commis , Mili- 
taires, Officiers  de  la  Cour  : mais  vous 
prétendez  relier  intaéf  s.  Ainlî  votre  in- 
térêt perfonnel  eft  votre  premier  mobile. 

■■  ■ J • 


6 O Je  m’en  rapporte  à tout  lé  Monde. 

Vous  n’avez  de  patriotifme  à faire  bril- 
1er , qu’aux  dépens  des  autres. 

-O  Vous,  Sénateurs  vénérables,  dont 

ies  cheveux  blancs  m%lpirent  le  refpeél  ! 
TOUS  , dont  j^ai  fî  fouvent  admiré  les 
Oiacles  di^es  par  la  lagelïe  ! rentrez 
en  vous-memes  ; reprenez  les  principes 
qui  vous  ont  fi  long-temps  honorés,*  ces 
vertus,  qui  vous  font  propres. 

Le  Roi  vous  conferve  les  fonétions 
primitives  de  votre  inllitution , Thono- 
rable  commiffion  de  rendre  la  Juftice  à 
fes  Peuples , dans  les  conteftations  les 
plus  importantes.  Vous  ferez  ' les  pre- 
miers Juges  de  |la  Nation  j les  colonnes , 
cormne  vous  Pavez  toujours  été  de  la 
puilïance  royale  ,*  les  appuis  du  Peuple 
contre  les  entreprifes  de  la  tyrannie  par- 
ticulière,* les  défenfeurs  à-la-fois  & le 
frein  de  tous  les  Ordres  du  Royaume. 
Que  manque-t-il  donc  à votre  gloire  ? 
Pourquoi  réfîlLez-vous  au  Légiflateur , 
qui  vous  appelle  ? 

Votre  .attribution  eft  rétrécie  , je 
Payoue.  Vous  ne  perdrez  que  quelques 
epices , que  fans  doute  vous  ne  regret- 
tez pas.  Des  Magiftrats  ne  fixent  pas 
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leur  point  d^honneur  à avoir  beaucoup 
de  procès  à juger  , mais  à bien  juger 
ceux  qui  font  confiés  à leur  décifion. 
Au  furplus , ne  craignez  pas  d'ctre  dé- 
fœuvrés.  Ne  vous  refte-t-il  pas  la  haute 
police  de  vos  relTorts  ? Peut-être  Pavez- 
vous  trop  négligée  jufqu^à  préfent. 

Parcourez  les  villes  & les  campa- 
gnes ; jettez  des  regards  attentifs  fur 
ce  qui  s^y  paffe  , fur  la  maniéré  dont 
les  premiers  Juges  adminiftrent  la  juf- 
tice  j fur  les  exaélions  de  tant  d^Offi- 
ciers  fubalternes  qui  fangfurent  impu- 
nément le  Public , parce  qu^on  ne  les 
furveille  pas.  Vous  vérifierez  combien 
votre  inattention  fur  cette  partie  fi  elîèn- 
tielle  de  Pordre  public , a laifle  empirer 
le  mal.  - 

Les  remedes  dont  il  a befoin , vous 
d^autant  plus,  que  les  abus 


enracinés,  en  fe  répandant 


prefque  généralerhent , s^exercent  fous 
différentes  formes.  Pour  les  corriger  , 
il  vous  faudra  bien  du  temps,  bien  des 
précautions  ; ce  fera  un  travail  immenfe. 
Les  Peuples , ne  duflent-ils  vous  être 
redevables  que  de  cette  utile  révolu- 
tion , vous  acquérerez  des  droits  ira- 


Z' 
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mortels  à leur  reconnoiffance.  C’eft 
dans  ces  grandes  réformes  , qui  affli-- 
rent  le  bonheur  commun , qu^on  bénira 
Timportance  de  vos  fonctions. 

La  haute  Magiftrature , qui  ne  fe  borne 
qu’à  juger  des  procès  & à difeuter  des 
impôts , ne  remplit  pas  la  moitié  de  fon 
Miniftere.  Le  maintien  univerfel  des 
loix , celui  des  bonnes  mœurs , la  fureté 
publique , tout  ce  qui  tient  enfin  à la 
police  locale  & particulière , ne  doivent 
pas  moins  exciter  fa  vigilance.' 

De  combien  d’ufurpations  n’a-t-elle 

f)as  à garantir  les  Citoyens  de  toutes 
es  dalles,  le  confiant  campagnard  fur- 
tout  , que  les  piégés  & l’ambition  en- 
tourent de  toutes  parts } Les  corps , les 
hommes  en  place,  tant  d’êtres  qui  affi- 
chent dans  la  fociété  des  prétentions 
fans  fin  , cherchent  tous  à s’agrandir  ou 
à dominer  aux  dépens  du  foible.  Il  n’y 
a que  des  Compagnies  comme  les  vôtres  ^ 
fermes  dans  leurs  principes,  confiantes 
dans  leurs  marches , & réunilTant  au 
pouvoir,  une  équité  dirigée  fur  le  vœu 
des  loix  , qui  paillent  déraciner  ces 
vexations. 

Ce  premier  pas  vous  conduira  à un 
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autre  non  moins  avantageux  ,•  Pabus 
des  loix  vous  fera  connoître  ce  que 
ces  loix  ont  de  défectueux.  Plufieurs 
ont  dû  leur  origine  à des  circonftances 
qui  ont  changé.  D’autres  ne  font  plus 
conformes  aux  mœurs  ôc  à Pefpritt  du 
temps.  Il  y en  a qui  pourroient  être  amér 
liorées  en  ajoutant  à leurs  difpofitions, 
C’efl:  à vous  à vous  réunir  au  Légiflateur 
pour  lui  infpirer  le  correétif  à toutes 
celles  qui  en  ont  befoin. 

Quand  vous  vous  êtes  perfuadés,  que 
par  la  nouvelle  formation  vous  rÜquiez 
de  tomber  dans  Pinaélion  , vous  vous  ' 
êtes  donc  trompés.  Vous  voyez  combien 
il  vous  refte  de  chofes  à faire  : & ce 
que  vous  ferez  , vous  méritera  Peftime 
de  la  Nation  , avec  la  confiance  du 
Prince. 

Rendez  donc  à votre  Roi  Phommage 
que  vous  devez  aux  intentions  qu’il  ma- 
nifefle  pour  le  bonheur  de  fes  Peuples. 
Si  des  Magiftrats  peuvent , quelquefois  ^ 
s’égarer , comme  tous  les  hommes , que 
votre  foumiflion  lui  prouve  , que  leur 
illufion  paflagere  ne  fert  qu’à  mieu^i 
faire  briller  leur  vertu. 

C’eft  ainfi,  que  vos  ancêtres,  rentrés 
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dans  leur  devoir , & confus  de  s^en  être 
écartés , ont  afiérmi  la  Couronne  fur  la 
tête  du  meilleur  de  nos  Rois , Pimmortel 
Henri  IV  , après  s^être  d'abord  unis  à 
ceux  qui  la  lui  conteftoient.  C^eft  ainli 
qu'après  les  défordres  de  la  Fronde , iis 
ont  concouru  à la  célébrité  du  régné  de 
Louis  XIV,  par  leur  zele  à faire  obfer- 
ver  les  Loixy  & à imprimer  le  refpeét 
pour  la  Juftice. 

C'eft  pour  vous  que  les  efprits  s'é- 
chauffent , c'éft  par  vous  que  le  trouble 
fe  fomente.  Vos  écrits  ont  perfuadé  une 
partie  de  la  Nation  qu'elle  trouvoit  en 
danger.  Qu'auriez-vous  pu  faire  de  plus 
fous  un  tyran  ? Les  Peuples  fe  trouvent 
prévenus  contre  un  Prince  ^ qui  ne  veut 
être  que  leur  pere. 

Vous  n'avez  fait  depuis  quelque-temps 
que  des  arrêtés  alarmans  pour  vos  com- 

Ï)atriotes  : faites-en  de  nouveaux  , qui 
eur  rendent  la  fécurité.  Oubliez-vous 
un  inftant  vous-mêmes , pour  faire  renaî- 
tre le  bonheur. 

Ne  foyez  pas  généreux  à demi.  Duf- 
üez-vous  être  yiélimes  des  novations, 
(mais  vous  ne  l'êtes  pas,  je  crois  vous 
l'avoir  démontré,)  immolez-vous  à la 

tranquillité 
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tranquillité  publique.  Infpirez  à votre 
Roi  une  confiance  nouvelle  dans  vos 
principes.  Uefiét  a pu  Tinduire  en  erreur 
•fur  la  caufej  votre  obéiiTance  réfléchie 
ne  lui  permettra  plus , de  nourrir  des 
doutes  fur  la  pureté  de  vos  vues. 

Les  OiEciers  de  Juftice , qui  vous  font 
fubordonnés  , n^attendent  que  ce  trait 
de  patriotifme  de  votre  part , pour  vous 
imiter.  Iis  ne  fe  font  roidis  contre  Pau- 
torité  J que  pour  vous , foiitenir  ; c^efl: 
leur  union  à vos  intérêts , qui  leur  a fait 
négliger  les  leurs  , puifqiPen  obéifïànt 
au  pouvoir  légiflatif,  ils  augmentoient 
leur  confiflance  & leur  confidération. 
Des  inférieurs  v^ous  auroient-ils  vaine- 
ment donné  des  preuves  de  leur  afteéfion 
& de  leur  défintéreilement  ? N^auriez- 
vous  pas  le  courage  de  vous  réfoudre 
aux  memes  facrifices  qufils  ont  faits. 

Et  vous,  jeunes  Magiftrats,  à qui  il 
n’a  manqué  qu’un  peu  plus  de  flegme , 
& peut-être  la  connoiflance  des  vrais 
intérêts  publics,  pour  mieux  diriger  votre 
zele  ! une  erreur  involontaire  vous  a fé- 
duits  : mais  au  milieu  de  cette  erreur, 
vous  avez  fait  paroître/une  fermeté  no- 
ble, qui  attelle  à la  Nation  ce  qu’elle 
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doit  attendre  de  vous , quand  vous  réu- 
nirez au  defir  du  bien,  Pexpérience  & 
le  fang-froid  de  Page  rDÛr.  Voici  le  mo- 
ment de-  juftifier  les  regrets  qu'elle  té- 
moigne fur  votre  fuppreffion. 

Vous  devenez  les  holocauftes  de' la 
révolution  , puifque  vous  êtes  arrachés 
à des  fonélions  qui  vous  étoient  cheres. 
Mais  c'ell  dans  les  grands  facrinces  que 
brillé  le  vrai  philofophe , le  bon  citoyen. 
Ayez  la  force  de  vous  dévouer  à la  pa^ 
trie  'y  fon  repos  efl  lié  à votre  réfigna- 
tion.  Vous  pouvez  le  troubler  encore, 
en  continuant  de  réclamer  Inexécu- 
tion du  ferment,  par  lequel  vous  avez 
enchaîné  vos  anciens  Confrères  à votre 
fort.  Donnez  Teflor  à votre  grandeur 
d'ame  ; notifiez  - leur  votre  cbéifiance  y 
réunilTez-vous  pour  les  dégager  de  ce 
ferment  par  un  arrêté,  qui  coniigne  votre 
vertu  dans  les  fafres  publics  ^ vous  en 
ferez  plus  chers  à la  Nation,  6c  admi- 
rés du  Prince  même  qui  vous  dépouille 
de  votre  état.  Déjà  vous  avez  ambi- 
tionné d'être  les  martyrs  de  la  caufe  r.om^ 
mune  : vous  le  ferez  plus  honorable- 
ment, en  rendant  à l'autorité  fes  droits, 
aux  peuples  l'amour  pour  leur  Souve- 
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rain , & en  arrachant  vos  compatriotes 
au  ier  meurtrier,  que  le  fils  ieve  déjà 
contre  l’on  pere , & le  frere  contre  l'on 
frere. 

Quant  à vous.  Jures  fupprimés,  Avo- 
cats, Procureurs,  Greffiers,  Huilïiers, 
luivez  l’exemple  que  vous  donneront 
vos  lupérieurs.  Moins  riches  qu’eux , 
vous  ferez  plus  à plaindre  : mais  la  nou- 
velle conftitution  vous  préfente  des  ref- 
fcLirces  fous  une  autre  forme;  fi  elles 
ne  l’ufiifent  pas  pour  tous,  ne  craignez 
pas  d’être  abandonnés  à l’infortune'  qui 
vous  menace  ; vous  trouverez  dans 
la  Nation  généreufe,  qui  a les  yeux  ou- 
verts fur  vous,  & dans  la  bienfaifance 
-d’un  Monarque  jufte,  des  fecours  pro- 
pres à vous  en  garantir.  Méritez  - les  , 
en  vous  montrant  bons  patriotes , la 
patrie  s’intéreiTera  à vous. 

P enfer -J  bien  MM.  les  Oppofans. 

Quel  efi  donc.  Français,- le  but  de 
cette  effervefcence  qui  vous  agite?  J’en- 
tends le  mot  de  privilèges  circuler  de 
bouche  en  bouche.  Eft-ce  leur  perte 
qui  vous  inquiété  ? Mais  fouvenez-vous 
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que  le  Roi  ne  celle  de  vous  répéter , 
qu^il  n’entend  pas  y porter  atteinte  ? 
Quand  il  vous  en  donne  fa  parole  royale, 

{)ourquoi  ne  pas  y croire?  EU -ce  en 
ui  montrant  une  défiance  infultanre, 
ou  en  ne  paroilïant  que  les  armes  à la 
main,  que  vous  comptez  vous  les  af- 
fûter ? Ce  n’eft  pas  trop  fagement  fpé- 
culer  : il  me  femble  inutile  de  récla- 
mer par  la  violence , ce  qu’on  vous  ao 
corde  de  plein  gré. 

Quand  vous  aurez  arrofé  vos  guérets 
du  fang  de  vos  concitoyens,  quel  fera 
le  fruit  de  ces  emportemens?  Vous  fe- 
rez les  plus  foibles , ou  les  plus  forts.  Si 
vous  fuccombez , vous  retomberez  à la 
merci  du  Roi;  il  faudra  alors  en  palîèr 
par  ce  qu’il  voudra  : autant  vaudroit 
vous  en  tenir  à l’état  dans  lequel  vous 
vous  trouvez.  Confuitez  vos  annales; 
vous  y obferverez  que  toutes  les 
fois  que  quelques  fujets  fe  font  , en 
France,  foulevés  contre  l’autorité  légi- 
time, cette  derniere  a toujours  fini  par 
triompher  : elle  a pour  elle  le  préjugé, 
la  force,  des  coopérateurs  toujours  prêts 
à la  défendre , &:  unis  entre  eux  pour  la 
bien  fervir  ; au  lieu  que  vous  n’avez  au-^ 
çun  dç  ces  avantages. 
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Vous  vous  mettez  en  campagne  , 
comme  des  hommes  que  la  bravoure  a 
toujours  diftinguésj  mais  vous  formerez 
un  corps  d^armce  indifcipliné.  Vos  fol- 
dats  feront  moins  occupés  à acquérir  de 
la  gloire  qif  à piller  : les  Officiers  feront 
infubordonnés;  chacun  voudra  être  égal 
à Pautre  ,*  les  Chefs  ne  feront  pas  mieux 
d^accord  entre  eux  ; quand  il  s^agira  de 
prendre  un  parti,  il  iPy  aura  jamais  de 
concert;  la  jaloufie  fera,  pour  eux,  la 
pomme  éternelle  de  difcorde;  ils  fon- 
geront  moins  à vos  intérêts  qu’aux  leurs  ; 
a la  première  propofition  avantageufe 
qui  leur  fera  faire  par  la  Cour , vous  les 
verrez  vous  dédaigner , comme  des  re- 
belles , pour  courir  à leur  fortuné.  N’eft-» 
ce  pas  ce  qui  eft  arrivé  dans  tous  les 
tems?  Chaque  fois  que  les  Peuples  fe 
font  livrés  à des  Grands,  féditieux,  n’ont- 
ils  pas  toujours  été  leurs  dupes?  Ceux- 
ci  ont -ils  jamais  eu  d’autre  objet  que 
leur  propre  agrandilTement  ? & cet  ^ran- 
dilTement  peuvent-ils  en  effet  l’elpérer 
d’une  autre  fource  que  du  Roi  ? 

Comment  foutieiidrez^vous  la  guerre? 
Suffit-il  du  fimple  courage  pour  com- 
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battre  contre  des  légions  aguerries?  Vos 
foldats,  dont  la  plupart  auront  jamais 
vu  le  feu,  qui  ne  connoîtront  ni  régime 
militaire , ni  marches  régulières , ni  évo- 
lution , tiendront-ils  contre  des  troupes 
toujours  en  bon  ordre , toujours  iavam- 
ment  commandées?  Comment  d'ailleurs^ 
afîurerez-vôus  leur  fubriftance  ? Où  font 
vos  provifions  , vos  places  fortes  , 
vos  munitions,  tous  les  attirails  nécef- 
faites  à une  grande  armée?  Efpérez-vous 
les  tirer  de  vos  provinces  ? Mais  fon- 
gez-vous  qu’elles  feront  divifées  d'opi- 
nions , & que  les  armées  royales  , en 
les  inondant,  vous  intercepteront  vos 
vivres , vos  relTources  & vos  magafins  ? 

Seriez  - vous  allez  mauvais  Patriotes 
pour  appeller  à votre  fecours  des  étran- 
gers? Souvenez -vous  que  vos  ancêtres 
ont  eu  jadis  Pindifcrétion  de  faire  ve- 
nir les  Anglais  , les  Efpagnols.  Après 
avoir  baffement  rampé  fous  leur  info- 
lence,  mille  fois  plus  malheureux  fous 
leur  joug,  que  fous  celui  qu'ils  avoient 
cherché  à fecouer  ^ après  avoir  vu  le 
nom  français  avili , leur  patrie  ruinée , 
leurs  propriétés  dévaftécs  , ils  ont  re- 
gardé comme  une  époque  de  bonheur. 
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le  i^ioment  où  ils  fc  font  vus  défaits  de 
CCS  dangereux  amis.  Ce  n’eft  que  par  les 
longues  peines  qu’ils  ont  eues  à reparer 
leurs  malheurs,  qu’ils  ont  reconnu  l’im- 
prudence de  la  démarché  a laquelle  ils 
s’étoient  livres. 

Si  vous  êtes  les  plus  forts,  ^comme 
vous  vous  piquez  aujourd’hui  d’etre  An- 
glomanes , porterez-vous  des  atteintes  à 
l’autorité!  la  diviferezVous? 

Mais  a quels  chefs , à quels  corps  la 
confierez-vous , qui  n’en  abufent  bien- 
tôt contre  vous-mêmes?  Avez-vous  ou- 
blié les  maux  qu’ont  caiifés  à nos  aïeux 
les  Maires  du  Palais , les  grands  Vaf- 
faux  de  la  Couronne,  & tous  ces  autres 
tyrans  fubalternes  , qui  ont , pendant 
tant  de^fiecies,  déchiré  la  France? 
AvTz-^yous  jamais  été  plus  heureux,  que 
depuis  que  la  puiffance  fuprême  fe  re- 
trouve réunie  dans  une  feule  main  ? 

Cette  chimere  de  liberté , qui  fait  tant 
d’enthoiifiaftes , quel  bien  a-t-elle  pro- 
curé aux  nations  dont  vous  femblez  en- 
vier le  fort?  Si  vous  exceptez  la  Suifle, 
où  elle  eil  devenue  le  berceau  du  bon- 
heur , par  des  circonfiances  purement 
locales  ; quel  autre  pays  lue  citerez-vous 


72  Je  nŸen  rapporte  à tout  le  Mende. 

où  elle  ait  produit  quelques  éclairs  de 
félicité  9 qui  n’aient  été  entremêlés  de 
continuels  orages  ? 

"La  Pologne  n’a  elïuyé  qu’une  fuccef- 
fion  de  ré\'oliitions,  qui  l’a  enfin  réduite 
à fe  laiiTer  aiïervir  par  les  PuiflTances 
voifines  , ôc  à recevoir  dans  fon  fein 
même  la  loi  des  étrangers,  tandis  qu’elle 
refufe  de  la  recevoir  de  fon  Prince , qui, 
feul,  auroit  pu  la  gara.ntir  de  l’opreffion. 

La  Suede  a pailé  alternativement  du 
defpotifme  de  les  Rois , fous  la  domi- 
nation arbitraire  de  fes  Magiftrats , en 
fachant  jamais,  dans  les  changemens 
qu’elle  a efluyés,  fi  le  joug  nouveau 
qu’on  lui  impofoir , lui  étoit  plus  favo- 
rable que  celui  qu’elle  avoit  fecoué , & 
finilfant  toujours  par  rechanger  encore, 
fort  ordinaire  des  efprits  inquiets. 

L’Empire  fe  flatte  de  n’avoir  qu’un 
chef,  & non  un  maître  : mais  ce  chef 
lui  a fouvent  impofé  des  chaînes  bien 
dures.  La  Nation  Germanique  eft  peut- 
être  une  des  plus  infortunées  de  la  terre. 
Elle  eft  dominée  par  une  multitude  de 
petits  Souverains,  toujours  en  défiance 
les  uns  contre  les  autres,  comme  ils  le 
font  contre  leur  chef.  Il  ne  fe  tire’  pas 
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un  coup  de  canon  dans  le  moindre  re- 
coin de  leurs  modiques  états , qui  ne  de- 
vienne bientôt  le  lignai  d^un  incendie 
univerfel.  On  veut  entretenir  la  balance  ^ 
& chaque  fois  le  territoire  impérial  ell 
inondé  de  fang  : auffi  aucune  région  de 
rEurope  nVt-elle  été  fi  fouvent  en  proie 
à la  dévaftation.  Quel  trille  avantage 
que  celui  d'une  liberté  idéale , pour  le 
maintien  de  laquelle  il  faut  toujours 
s’entre-gorger  & fe  ruiner  ! 

Le  gouvernement  de  Venife  eft  celui 
dont  la  forme  fe  foutienne  depuis  le 
plus  de  fiecles.  Mais  coniukez  les  fu- 
]ets  de  la  République  , & demandez 
leur  s'ils  ne  préféreroient  pas  l'Admi- 
niftration  tempérée  d'un  Monarque , au 
fceptre  de  fer , avec  lequel  leurs  No- 
bles Sénateurs  les  gouvernent  ? 

Gênes,  Genève  , prouvent  par  leup 
éternelles  divifions  , l'illufion  attachée 
au  mot  de  liberté. 

La  Hollande  , long-temps  éblouie  par 
le  même  fantôme  , vient  enfin  de  ren- 
verfer  fa  confdtution , pour  fe  donner 
un  feul  maître. 

Les  nouveaux  Etats  libres  de  l'Amé- 
rique, fi  unis  entre  eux,  tant  qu'il  a été 
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queiUoii  de  fe  procurer  Pindépendance, 
Font  à peine  obtenue , & ils  commen- 
cent déjà  à lë  divifer, 

L^Angleterre  a fa  borner  le  pouvoir 
de  fes  Souverains.  Elle  s^eft  impofé  des 
Loix  fages,  qui  fembleroient  devoir  la 
garantir  de  toute  ombre  d'oppreffion. 
Son  régime  feroit  affurément  digne  d’être 
envié  par  tous  les  Peuples,  s’il  n’a  voit 
l’inconvénient  de  tous  les  projets  hu- 
mains, d’être  fujet  à l’inftabilité. 

En  eiïer , les  Rois  contenus  dans  leur 
autorité  , tendent  fans  ceffe  à l’étendre 
aux  dépens  des  Peuples.  Les  occaGons 
ne  font  pas  toujours  favorables  à leur 
ambition,  mais  ils  n’en  laiffent  échap- 

{5er  aucune.  AufTi  a-t-on  vu,  que  toutes 
es  fois  que  les  Souverains  ont  eu  de 
l’énergie  & du  courage , ils  ont  rom- 
pu la  digue  qu’on  avoir  oppofée  à 
leur  agrandiflement.  En  pareil  cas, 
le  Prince  , qui  connoît  le  caraélere 
de  fes  fujets  , fentant  que  fon  empire 
ne  peut  s’établir  fur  une  bafe  de  dou- 
ceur*, cherche  à l’afiermir  par  la  ri- 
gueur. Il  devient  tyran  par  néceffité. 
Ne  pouvant  fe  faire  aimer,  il  eft  forcé 
de  fe  faire  craindre.  Tout  ce  qui  l’om- 
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brage , périt  fur  des  échafauds.  Plus  de 
ioix  , plus  de  jiiface  , que  celles  du 
plus  fort.  Le  fier  Anglais  ne  cede  qu'en 
fréinifî'ant  au  pouvoir  qui  le  maîtrife  ; 
d'autant  plus  à plaindre  , que  fon  hu- 
meur altiere  lui  rend  fon  afl'ervifiement 
plus  infupportabie. 

L'oppreiTeur  mort^L  Peuple  reprend 
fes  droits.  Mais  ce  ireft  qifen  vengeant 
fon  humiliation  paiTée  fur  les  partifans 
de  la  royauté.  De  nouvelles  victimes 
font  immolées  à la  révolution. 

C'eft  ainfi  que  depuis  quatre  à cinq 
fiecles  , cette  fameufe  îile  , à chaque 
muration  de  Souverains , a les  mêmes 
fléaux  à redouter,  a été  teinte  du  fang 
le  plus  diiiingué,  aux  cris  fucceffifs  de. 
la  liberté  & du  defporifme. 

D'après  ce  tableau  qui  fait  gémir  l'hu- 
manité , ferez-vous  encore  tentés  , mes 
Compatriotes  , de  courir  après  un  bien 
fantailiqiie,  échapé  à tant  de  Nations  & - 
qui  n'eft  devenu  pour  elle  qu'une  fource 
éternelle  de  difeorde  Sc  de  crimes. 

Contemplez  au  contraire  le  fort  des 
Etats  monarchiques  ; voyez  s’ils  ont  ef- 
luyc  ces  fccouffes  efîfayantes  & muiti- 
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piiccs  ) (jui  bouleverfent  fi  fouvcnt  les 
prétendus  Etats  libres.  ' - 
> la  tyrannie  n’eft  jamais 

a craindre  dans  un  Monarque  qui  régné 
paifiblement  & fans  concurrence.  Sa 
gloire  confifte  à voir  heureux  tout  ce 
qui  lui  eft  fournis.  Quelque  nombreufe 
que  foit  la  lifte  des  Rois  qui  ont  régné 
depuis  la  fondation  de  notre  Monar- 
chie , on  ne  peut  citer  parmi  eux  aucun 
tyran.P ourquoi  donc  en  prévoirions-nous 
un  , dans  un  Prince , qui  ne  s’eft  encore 
ftît  çonnoitre  que  p^r  fon  amour,  pour 
la  juftice  & pour  lès  peuples  ? 

Quelle  injufté  prévention  vous  fou- 
leye  donc  contre  fes  nouvelles  loix  ? 
Ajoutez  vous  foi  à ces  faftidieux  décla- 
mateurs  , qui  s'épuifent  en  fophifmes , 
pour  vous  faire  trouver  nuifible,  ce  qui 
eft-'  avantageux  en  lui-même  ? Ne  recon- 
noiffez  vous  pas  Pinrérêt  perfonnel , qui 
répand  fon  fiel  par  leurs  bouches  ? N’a- 
vez  VOUS  pas  , pour  vous  décider,  votre 
propre  évidence  ? 

Les  réformes  ordonnées  ne  font  elles 
pas  conformes  à vos  ^propres  vœux  ? 
aux  doléances  de  la  Nation  exprimées 
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depuis  des  fîecles  par  tous  les  Citoyens, 
qui  s^intérellent  au  bien  public  ? 

S^il  vous  reftoit  quelque  adouciflè- 
ment  à defirer  dans  ces  loix  , vous  ne 
deviez  pas  héfiter  de  les  folliciter  du 
légiflateur  même.  N"eft-ce  pas  votre 
bien  qu’il  veut  ? Si  vous  lui  indiquez 
de  meilleurs  moyens  de  vous  le  pro- 
curer , ne  doutez  pas  qu’il  ne  les 
adopte. 

Mais  y penfez-vous , quand  , pour 
quelques  griefs  particuliers , vous  venez 
blâmer  Puniverlalité  de  fon  opération: 
quand  pour  foutenir  la  vanité  de  la  Ma- 
giftrature , vous  venez  infulter  à la  ma- 
jefté  du  Trône? 

Si  les  Parlemens  fe  font  acquis  quel- 
que mérite  à vos  yeux , ce  n’eft  que  par 
le  pouvoir  que  leur  ont  confié  nos  Mo- 
narques de  veiller  fur  notre  sûreté  , fur 
notre  repos  individuel , fur  le  maintien 
de  l’ordre  public.  Et  vous  donnez  au- 
jourd’hui la  préférence  fur  nos  pre- 
miers , nos  véritables  bienfaiteurs , aux 
agens  fecondaires  de  leur  bienfaifance. 

Les  étrangers  nous  envient  la  gloire 
d’être  gouvernés  par  des  Princes  , qui 
fé  font  toujours  plutôt  regairdés  comme 
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nosperes,  que  comme  nos  dominateurs. 
L.et  amour  réciproque  des  Rois  pour 
leurs  fujets  & ÿsfuj  ers  pour  leurs  Ëois, 
afaitconfidérer  comme  Ja  première 
des  Nations  , comme  une  Nation  in- 
vincible, tant  que  cet  accord  glorieux 
durera.  Jamais  , en  efief , la  France  n’a 
pu  etre  entamée  , pendant  qu’il  a fub- 
liite  ; des-qu’il  a ceflé  , elle  eft  au  con- 
traire toujours  devenue  la  proie  des 
étrangers.  ' r 

Voulez-vous  faire  renaître  ces  temps 
d horreur  , par  vos  révoltes  ? Etes-vous 
donc  las  d’étre  heureux  ? Quand  vous 
aurez  hmmhé  le  Trône , qu’en  efperez- 
vous  ? Qui  vous  défendra  contre  vos 
ennenvis  ? Sera-ce  vos  Parlemens  qui 
noni:  jamais  rien  entendu  en  politique? 
Lii-ce  pat  des  Arrêts  que  vous  répon- 
drez au  canon  de  vos  agréifeurs  ? Rem- 
placerez-vous Téciat  de  cette  Cour  bril- 
lante , que  toute  rEurope  venoir  ad- 
miiei , par  une  Cour  en  dominos  rou- 
ges ou  noirs , dont  la  morgue  vous  don- 
nera un  air  de  V^ifigots  ? ' - 

Soyez  conféquens.  Vous  criez  qidon 
en  veut  à votre  conlîiturion  , & c'eft 
vous  qui  tendez  à la  bouleverfer.  Jamais 
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il  n’eft  entré  dans  cette  conriitution , que 
les  parlemens  détruiroient  , ce  que  les 
Rois  ordonneroient. 

Ce  font  les  Rois  qui  ont  créé  les  Par- 
lemens : ils  n^ont  pu  avoir  Pintention 
de  fe  donner  des  Maîtres.  Ils  leur  ont 
permis  de  leur  faire  des  remontrances; 
mais  ces  remontrances  faites , ils  les  ont 
toujours  forcés  d'enrégiftrer  leurs  ioix. 
Lifez  Phiftoire. 

La  Nation  a des  droits'  plus  réels. 
Elle  a celui  de  confirmer  par  fon  con- 
fentement  les  Impôts  dont  on  greve  le^ 
propriétés.  Mais  le  Roi  , biendoin  de 
lui  contéfter  ce  droit,  promet  aujour- 
d'hui de  lui  rendre  fon  aéfivité.  Il  ai- 
fure  qu’il  convoquera  les  Etats  Géné- 
raux routes  les  fois  que  les  befoins  l’exi- 
geront. L’intérêt  des  Peuples  fera  donc 
à couv^ert  , puifqu’il  auront  des  repré- 
fantans  pour  le  difcuter  , & le  vœu  pu- 
blic fe  trouvera  rempli.. 

Mais  , dites-vous  , pourquoi  le  P^oi 
n’afiè  nb!e-t-il  pas  les  Etats  Généraux 
dès-à-préfent  ? • 

Le  lui  confeilleriez-vous,  vous-même? 
Conie  iiplez  de  fang-froid  la  fermen-^ 
tation  qui  regiie  parmi  vous.  Eli -ce 
le  moment  d'^appelier  à lui  des  hom- 
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mes  > qui  dans  refFervefcence  de  leur 
préjugé  , le  ,blâmerit  iur-tout  ce  qu’il 
entreprend , fans  vouloir  ouvrir  les  yeux 
fur  Futilité  de  fes  réformes  ? Quel  effet 
pouroit“il  efpérer  de  votre  réunion  ? 

Si  vous  ne  lui  aviez  montré  que  de 
la  raifon  : fi  dans  vos  repréfentations 
vous  vous  étiez  bornés  à traiter  avec 
impartialité  les  avantages  , ou  les  in- 
convéniens  de  fes  nouvelles  Loix  , ap- 

f)rouvant  ce  qui  en  eft  bon  , demandant 
a fuppreffion  de  ce  que  vous  y trouvez 
de  nuifible  ; votre  modération  Fauroit 
convaincu  qu’il  trouveroit  en  vous  le 
zele  du  bien  public. 

Mais  vous  ne  lui  témoignez  que  de 
Fhumeur  , que  de  Fintérêt  pour  les  au- 
tres y fans  aucun  égard  pour  fa  dignité , 
pour  la  droiture  de  fes  intentions.  Vous 
prenez  un  ton  menaçant , quand  vous 
ne  devriez  avoir  que  celui  d’hommes , 
qui  font  des  remontrances  à un  Maître, 
à qui  ils  doivent  du  refpeéf . Des  Corps 
honorables  éclatent  en  fditieux  : des 
villes  fe  foulevent  : une  populace  igno- 
rante fe  livre  à mifie  excès  d’infolence 
contre  les  porteurs  d’ordres  royaux. 
Avouez  que  ce  n’eft  pas  Finftant  fa- 
vorable 
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vorable , pour  vous  inviter  à des  dif- 
cuflîons  , qui  exigent  du  flegme  & des 
vues  défintéreflees.  Refroioiffez-vous  ; 
reprenez  le  calme  d^efprit  fi  néceflaire 
dans  les  affaires  , & fans  doute  il  ne 
tardera  plus  à vous  convoquer. 

Au  fonds , êtes-vous  bien  fixés  fur 
ce  que  vous  defirez  ? Fen  doute.  Il  me 
paroît  que  vos  mouvemens  ont  un  prin^ 
cipe , qui  n^a  pas  uniquement  la  Magif- 
trature  en  vue.  Je  crois  entrevoir  quel- 
qu’autre  motif  qui  vous  tracalfe.  Voyons, 
tâchons  de'  tirer  les  chofes  au  clair. 

La  vérification  du  déficit  a donné  lieu 
à toutes  fortes  de  conjeéfures.  Les  en- 
nemis fecrets  du  Gouvernenient  ont  af-^ 
feété  de  répandre , qu^il  ne  devoir  fon 
exiftence  qu^aux  déprédations  des  Mi- 
niftres  ; aux  vols  de  tous  ceux  qui  ont 
part  à fadminiftration  des  Finances  ; 
à la  cupidité  des  courtifans  , qui  par  leurs 
intrigues  détournent ^ a leur  profit,  les 
fonds  deftinés  aux  charges  publiques  ; 
enfin  à des  dépenfes  multipliées  de  tous 
côtés  , pour  des  objets  plus  onéreux 
qu’utiles. 

De-là  , on  conclud  qu’un  Gouver- 
nement , qui  grève  aufli  inconfidére- 
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ment  PEtat  de  dettes  j qui  n’a  aucun 
fyftême  d’économie  ; qui  prodigue  aux 
flatteurs  le  produit  des  fueurs  dù  peu- 
' pie  , a beloin  d’être  lürveillé.  Qu’il  fe- 
roit  périlleux  de  l’abandonner  à fes  im- 
pulfions  arbitraires.  Qu’il  faut  le  conte- 
nir par  des  Corps  , qui  ofent  l’arrêter 
dans  fes  profufions  abuflves.  Que  les 
Parlemens  , par  leur  confiftance  , font 
les  feuls  qui  puiflént  remplir  ce  but  , 
parce  que  les  loix  émanées  du  Trône , 
n’étant  exécutoires  qu’autant  qu’ils  leur 
donnentia  fanfkion  de  l’enregiftrement , 
ils  peuvent  en  empêcher  l’eftét , en  re- 
fufant  de  les  enregiftrer.  Que  par  cori- 
féquent , il  devient  efléntiel  pour  l’in- 
térêt de  la  Nation  de  ne  pas  les  lailTer 
dépouiller  de  ce  droit , puifqu’elle  fé- 
roit  privée  par-là  de  fes  défenfeurs  na- 
turels. 

Il  y a fans  contredit  quelque  fonde- 
ment dans' ces  iiifinuations , mais  if  y 
'a  beaucoup  à en  rabattre. 

On  ne  peut  difconvenir  qu’il  n’y  ait 
quelques  Miniflres  , qui  ne  fe  font  pas 
oublies  dans  leurs  places  : quelquçs  cour- 
tilans  qui  ont  profité  de  là  faveur  pour 
.s’enrichir  ^ quelquës  défordres  dans  le 
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régirrie  des  finances  & dans  leur  dé- 
penfe; 

Mais  de  quelques  diflTipations  , de 
quelques  vices  d^ordre  , il  y a loin  juf- 
qif  à la  maffe  énorme  de  dettes , qui  s’efl: 
'accumulée.  Ils  faut  donc  en  chercher 
•une  autre  fource. 

Je  la  trouve  indiquée  .dans  uH'e  bro- 
chure qui  paroit  depuis  quelques  mois  , 
intitulée  , confidéradons  intérejfantes  fîir 
les  affaires  préfentes.  L^auteur  eftimable 
de  cet  ouvrage  , à la  fois  éclairciflant , 
utile  &c  confolâtit , nous  retrace  les  dif- 
•férentes  époques  dé  décadence  &:  de 
rétabliffement  des  finances  , depuis  le 
•^  cornmèncement  du  regne^de 
' julqü’au  moment  -aéf uel 
"mieux  prouver  f orig 
rapportant  ce  qu’il  en 
près  tçxmts  page  14  ^ fuivaWt  es.' 

' c<  Cependant  dé<;  . 

yy  meme  adminiftl 

yy  rày)  l’on  avoif  vu  renaître  -un  nou- 
yy  veau  déficit  de  vinet-fept  millions  &: 
yy  plus. 

yy  Tel  étoit 

yy  que  Louis  XVT  monta 
yy  non-feulemetit,  il  fie  trouva  chargé" 
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» fardeau  d^uîie  dette  de  plufieurs  mil- 
» liards  , contraftée  avant  fon  régné  i 
» mais  à cette  époque , une  cherté  de 
35  grains  occafionna  de  fortes  dépenfes 
» au  Tréfor-Royal , foit  en  feçours  , 
» foit  par  le  déplacement  des  troupes 
>3  qu^il  fallut  faire  avancer  vers  la  ca- 
» pitale  , pour  mettre  fin  au  pillage 
>3  des  grains  , que  des  bandits  enle- 
» voient  dans  les  marchés  , pour  les 
» femer  dans  les  rues  , ou  pour  les 
>3  jetter  dans  les  rivières. 

>3  A cette  cherté  fuccéda  une  épide- 
>3  mie  alfreufe  fur  les  beftiaux  qui  ra- 
>3  vagea  tout  le  midi  de  la  France  avec 
>3  tant  de  fureur,  qu^fine  reftapasmê- 
^ 33  me  de  bœufs  pour  labourer  la  terre.  Ce 
>3  fléau  aggrava  encore  la  fituation  du 
>3  Tréfor-Royal,  par  les  fecours  qu’il 
>3  fallut  donner  aux  provinces  dévaf- 
>3  tées  , & par  la  non  valeur  des  impo- 
>3  fitions  de  ces  mêmes  provinces. 

c<  La  création  fubite  d’une  marine 
>3  redoutable,  dont  on  avoit  enfin  fenti 
33  l’abfolue  neceflîté  , création  dont  il 
33  n’eft  guêres  polïible  de  préfumer  la 
33  première  dépenfe  au-deffous  de  cent 
33  millions , augmenta  encore  le  déficit. 
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» Enfin , la  guerre  d’Amérique , la  feule, 
» depuis  des  fiecles  , dans  laquelle  la 
» France  ait  rempli  un  grand  but , accrut 
» la  dette  publique  de  douze  à quinze 
» cens  millions, 

et  Telles  font  les  principales  caufes  du 
» déficit , fous  le  régné  aéliuel.  Il  n’eft 
» point  étonnant  que  pour  foutenir  la 
» derniere  guerre , la  France  ait  con- 
» traébé  une  maife  confîdérable  de  nou- 
» velles  dettes  , puifque  l’Angleterre, 
y>  pendant  le  cours  de  cette  même  guerre  , 
>3  s’efl;  endettée  de  deux  mille  cinq  cens 
» millions.  Ce  qui  a forcé  cette  puiflance 
» à créer , depuis  la  paix , pour  plus  de 
>3  cent  millions  de  nouveaux  impôts , 
>3  deftinés  à alTurer  le  paiement  des  ar- 
>3  rérages  des  deux  milliards  cinq  cens 
>3  millions  , empruntés  pendant  la 
>3  guerre  >3.  - 

Je  crois  devoir  ajouter  k cet  extrait 
une  autre  obfervation  du  même  Auteur, 
page  5 ,,non  moins  intéreflànte  , pour 
qui  cherche  à s’éclairer. 

« Il  eft  bien  étrange  , dit-il , que  l’on 
'>3  ait  porté , je  ne  dirai  pas  la  mauvaife 
33  foi,  mais  l’inattention  , au  point  de 
33  croire  6c  de  chercher  à perluader  la 
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» Nation,  que  Pon; avoir  dévoré  trois 
y>  milliards  &c  plus , en  quelques  années , 
» parce  qu^il  exifte  un  déficit;  ç’eft-à- 
y>  dire , un  excédant  de  dépenfe  au-delà 
» du  revenu,  de  cent  trente' à cent  foi- 
» Xante  millions.  ' . 

« Uon  a fait  ce  calcul  fantaftique , en 
y>  créant  pour  la  plus  grande  partie  du 
>:>  déficit,  un  capital  idéal,  & quin’exîC* 
» te  point , & fur-tout  , en  ne  défal- 
» quant  pas  de  ce  faux  calcul , cinquante 
» millions  & plus  de  rembourfemens  an- 
y>  nuels , qui  forment  feuls  le  tiers  de  dé- 
>5  ficit  en  queftion 

Ces  éclairciffemens  , que  FAuteur  a 
répandus  fur  les  vraies  caufes  de  Fénor- 
mité  de  la  dette  Nationale  , doivent 
faire  d^autant  plus  d^impreflTion  , qu^ils 
font  .fondés  fur  des  faits  notoires. 

Perfonne,  en  effet,  ff ignore  combien 
notre  Marine  avoit  été , négligée  fous  le 
dernier . régné , & combien  il  a dû  en 
coûter  pour  la  rétablir  fur  lé  pied  for- 
midable , fur  lequel  on  Fa  remontée. 
Toutes  les  autres  dépenles  qffil  défigne , 
ffont  pas  eu  des  objets  moins  connus  , 
& foiXt  auflTi  faciles  à apprécier. 

Il  auroit  pu  y ajouter  les  frais  confî- 
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dérables,  qu’a  déjà  entraînés  la  conf- 
truaion  du  Port  de  Cherbourg,  & ceux 
de  quantité  d’autres  ameliorations  ou 
établiflemens  entrepris , tant  dans  la  Ca- 
pitale , que  dans  les  Provinces. 

Cette  vérification  attelle  le  peu  de 
franchife  de  ceux  qui  s’étayent  du  dé- 
ficit, pour  faire  naître  la  défiance  fin? 
l’ufage  qu’on  a fait  des  deniers  publics» 
& pour  fufpeaer  la  probité  des  Adipi- 

niftrateurs.  ' 

Il  eft  très  - poffible  & même  preiu- 
mable , qu’il  y a eu  des  abus , des  légère-  - 
tés  : mais  certainement  ils  ne  peuvent 
être  imputés  aux  miniflres  aéluels  , 6c 
ils  n’ont  pas  été  affez  confiderables  pour 
influer  fur  l’inégalité  exorbitante  , qui 
exifte  aujourd’hui  entre  nos  deçenfes  & 
nos  revenus.  Le  vuide , qui  a ete  conl- 
taté , ne  doit  fon  origine  qu’aux  dépen- 
fes , qu’ont  néceffitées  l’honneur , l’in- 
térêt , le  foulagement  même  de  la  Na- 

tion.  rr  n.  J 

Le  Gouvernement , qu’on  anecte  de 

décrier  , n’eft  donc  pas  aufli  inconfe— 
quent,  aufli  déprédateur , qu’on  le  dé- 
peint.'Dès-lors  les  motifs  de  s’en  défier 
ceflenr. 
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Ce  point  démontré , refte  à favoir , 
^el  parti  on  prendra  fur  le  trop  mémo- 
rable déficit. 

Tout  le  monde  paroît  révolté  de  fon 
exiftence chacun  defire  de  le  voir  anéan-  - 
ti,  & jjerfonne  ne  fe  préfente  pour  con- 
courir a fon  extinékion.  Si  on  uemandoit 
aux  riches  le  moindre  fupplément  à leur 
portion  contributoire  dé  tributs , ils  ne 
manqueroient  pas  de  crier  à l’oppreflion. 
Toutes  les  bouches  expriment  des  fenti- 
mens  patriotiques , & les  cœurs  fe  gla- 
cent au  moindre  làcrifice  qu’on  exige 
pour  la  Patrie.  ° 

Cependant,  mes  chers  Compatriotes, 
des  milliards  de  dettes  ne  s’éteignent  pas 
d’eux-mêmes.  Les  Créanciers  de  l’Etat 
refteronr  Créanciers,  tant  qu’on  ne  les 
rembourlera  pas.  Si  vous  n’êtes  pas  aflèz 
généreux  pour  les  défintéreflèr , com- 
ment voulez-vous  que  notre  libération 
s’opère? 

Eft-ce  vos  Parlemens  qui  l’efïèélue- 
» ayant  vu  arriver  les 
chofes  au  degré  où  elles  font , fans  les 
prévenir,  ni  s’y  oppofer , affeélent  de  fe 
prévaloir  de  leur  négligence  même,  pour; 
publier  que  nous  lommes  bien  obérés  j 
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comme  s^ils  nous  apprenoient  une  cir- 
conftance  fort  nouvelle.  Définir  un  mal, 
ce  n^eft  pas  le  guérir. 

Quand  on  leur  propofe  des  impôts  , 
ils  répondent  très-judicieufementqueles 
impôts  nuifent  à ççux  qui  les  payent. 
Lorlqu^on  leur  parle  d’emprunts , ils  ob- 
jectent avec  la  même  fagefle , que  quand 
on  emprunte , il  faut  rendre , & que  pour 
ne  pas  être  embarraffé  de  rendre , il  ne 
faut  pas  emprunter. 

Mais  je  demande  à leur  lumineufe 
fagadié,  comment  un  Gouvernement, 
qui  ne  veut  pas  faire  banqueroute , qui 
n’a  que  fix  cens  millions  de  revenu,  & 
qui  a pour  huit  cens  millions  de  Charges 
annuelles , peut  faire  face  à fes  engage- 
mens , fi  on  ne  lui  permet , ni  d’augmen- 
ter fon  revenu  par  des  impôts  , ni  de 
fuppléer  à ce  qui  lui  manque  en  revenu , 
par  des  emprunts  ? 

Je  m’attends  à leur  réponfe.  Econo- 
mife^  y réformei^  ; voilà  leur  refrein. 

Je  conviens  que  l’avis  eft  falutaire  , 
mais  il  a fes  bornes. 

Quand  on  aura  fait  toutes  les  épar- 

fnes  , tous  les  retranchemens  pratiqua- 
is , on  trouvera,  je  fiippofç,  cin- 
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quante  millions  de  rabatus  fur  le  déficit; 
cela  eft  fort  bien  : mais  il  reftera  encore 
cent  cinquante  millions  à remplir.  Il 
faut  donc  qu^on  fourniffe  au  Gouverne- 
ment de  quoi  y faire  face  , finon  il  fe 
trouvera  dans  la  néceflité  de  ceffer  fes 
paiemens. 

Telle  eft  fa  pofition,  & on  ne  veut 
pas  la  fentir.  On  le  blâme  injuftement 
des  dettes  , qu’il  n’a  contraéfées  que 
pour  le  befoin  de  l’Etat.  On  lui  fait  un 
crime  de  ne, pas  les  acquitter,  lorfqu’on 
ne  lui  en  fournit  aucun  moyen. 

A la  vérité,  on  le  met  à meme  au- 
jourd’hui de  payer  les  intérêts  de  ce 
qu’il  doit;  mais  les  capitaux  fubfiftenr. 
Au  moindre  événement  extraordinaire , 
la  balance  fe  rompra  malgré  les  em- 

Î)runts  aéfuels.  Un  nouveau  déficit  groC- 
ira  l’ancien  , & on  criera  fûrement 
encore  à l’abus,  à la  déprédation,  parce 
qu’on  n’examine  rien  à fond,  & qu’on 
ne  s’attache  jamais  à prévoir  ce  qui 
peut  arriver. 

Soyez  plus  raifonnables , Meffieurs , 
8c  pénétrez-vous  enfin  de  votre  fituation, 
dç  maniéré  à ne  plus  devenir  injuftes 
envers  ceux  qui  ne  peuvent  la  changer. 
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qu’autant  que  vous  vous  .y  porterez 
vous  mêmes. 

Je  viens  de  vous  FefquilTer  cette 
tuation.  Elle  vous  préfente  un  déficit  à 
éteindre  ; ce  qui , à moins  de  facrifices 
confidérables  & prompts  de  votre  part, 
me  le  confommerar  que  très -à  la  lon- 
gue. 

Les  cinq  cens  millions  que  le  Gou- 
vernement .emprunte  , le  mettront  en 
état  de  Satisfaire  à routes  fes  charges  , 
pendant  quatre  à cinq  ans. 

Dans  cet  intervalle  , le  nouvel  ordre 
établi  dans,  les  Finances  produira  fon 
effét.  La  diminution  des  dépenfes , .les 
bonifications,  rextincfion  tfune  partie 
des  rentes  , opéreront  nécefiairement 
une  révolution  favorable  dans  notre 
fituation.  Le  déficit  s’amoindrira  dans 
la  même  progreffion. 

On  pourra  le  diminuer  encore  au 
renouvellement  des  baux  des  Fermes , 
des  Domaines,  des  Aides,  &c.  , foit 
en  trouvant  les  moyens  d’en  améliorer 
le  régime,  foit  enfimplifiant  dans  toutes 
ces  parties  , les  formes  de  perception  , 
fl  onéreule  à la  nation. 

Mais  enfin  il  reftera  toujours  un  vuide 
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quelconque.  Il  faudra  donc  au  bout  de 
ces  cinq  ans  d^autres  fecours , plus  ou 
moins  forts , foit  en  impôts , foit  en 
nouveaux  emprunts.  Geft  à quoi  vous 
devez  vous  attendre , jufqu^à  ce  que 
vous  ayez  tiré  de  vos  reformes  & du 
temps , le  fruit  que  vous  devez  vous 
en  promettre  ; c’eft-à-dire  la  fuppreffion 
conmlette  de  la  dette  publique. 

Ceflez  donc  de  vous  éblouir  ou  de 
vous  laiflèr  tromper  , & partez  du  vrai 
point  ou  font  les  chofes  , pour  régler 
à favenir  vos  fentimens  ainfi  que  vos 
efpérances. 

Il  n^y  a pas  de  mérite  à déclamer 
contre  le  malheur,  mais  il  y en  a beau- 
coup à le  fupporter  avec  courage,  &c 
à s'occuper  au  milieu  de  fa  réfignation  , 
des  moyens  de  le  réparer. 

Vous  avez  des  reflburces  dans  votre 
lein  même  , pour  remédier  à tout  avec 
la  patience.  Il  tfeft  queftion  que  de 
vous  réfoudre,  fans  murmure',  à une 
gêne  momentanée.  Vous  aurez  des 
charges  un  peu  pénibles  à acquitter  pen- 
dant un  certain  nombre  d^années.  Plus 
vous  prendrez  fur  vous  d’en  augmenter 
le  poids,  plus  vous  accélérerez  votre 
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libération,  & le  retour  de  votre  an- 
cienne aifance.  Tous  les  maux  s’allé- 
gent,  quand  on  en  a la  fin  pour  perf- 
peélive.  » 

Faut -il  pour  vous  encourager  un 
exemple  ? Contemplez  l’Angleterre?  V ous 
vous  - pallionnez  pour  tout  ce  qui  fe 
paflè  chez  elle , ayez-  donc  la  force 
d’en  imiter  les  chofes  , qui , étant  com- 
patibles avec  votre  conftitution , peu- 
vent vous  devenir  utiles. 

Elle  aune  dette  auffi  énorme  que  la 
vôtre  y mais  qui , proportionnellement  à 
fa  population  Sc  à l’étendue  de  Ibn  ^ 
territoire , fe  trouve  deux  fois  plus  forte 
pour  elle  que  pour  nous.  Aufli  le  même 
individu,  qui  parmi  nous  ne  paieroit 
que  cinq  cens  livres  d’impôts , eft  taxé 
en  Angleterre  à quinze  cents  livres , & 
les  fans  fe  plaindre. 


vient  cette  différence  ? C’eft 


que  l’Anglais  a plus  de  véritable  pa- 
triotifme  que  nous  -,  & c’eft  en  quoi  ii 
mérite  l’eftime  & l’admiration  des  autres 
peuples.  Il  aime  fon  pays,  il  eft  jaloux 
de  fa  gloire,  de  fon  fuccès;  mais  il  n’a  ' 
pas,  comme  nous , un  amour,  aride, 
qui  fe  borne  à des  proteftations , à des 
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grimaces.  L’effet  chez  lui  fe^joint  à la 
démonflration  ÿ jamais  il  ne  voit  la 
Patrie  dans  Fembarras , fans  s’empreffer 
de  voler  à fon  fecours.  Non-feulement 
il  ne  refufe  pas  les  tributs  , que  le  befoin 
néceflîte  ; mais  fi  le  Gouvernement 
emprunte,  il  lui^ prête  les  fonds  à deux 
& demi  ou  trois  poür  cent.  Il  empêche 
par«là  les  progrès  de  la  dette  Nation- 
nale  : bien  dinërent  de  nos  prêteurs 
François,  qui  ne  vêrfent  leur  argent 
au  Tréfor  Royal,  que  quand”  on  leur 
préfente  un  avantage'ufuraire , qui  achevé 
^d’écrafer  la  Nation. 

François  ! quand  Remporterez- vous 
en  ce  point,  fur  cette  Nation  eftima- 
ible,  votre  antique  rivale  , à laquelle 
vous  n’avez  cédé  encore,  ni  en  gloire, 
ni  en  valeur  ; mais  qui,  jufqu’à  préfent, 
vous  eft  bien  fupérieure  en  dévouement 
patriotique. 

Ce  que  fon  Parlement  fait  pour  elle , 
fîôtre  Roi  & nos  Mîniftres  le  font  pour 
nous;  ils  s’occupent  de  notre  gloire  ainfî^ 
que  de  nos  intérêts.  ' 

Le  dérangement  de  nos  Finances 
annonçoit  le  befoin  d’une  réforme  dans 
plufieurs  branches  du”  régime  public^ 
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ils  Pont  faite*  Les  abus , les  prodigalités  , 
ont  été  prefcrites  par- tout.  Tout  eft 
reftreint  aux  rigoureux  néceffaire.  Lé 
grand  ouvrage  de  la  régénération  de 
notre  bien-être  eft  commencé  : c^eft 
au  propre  mouvement  du  Roi,  que  nous 
le  aevons  : c^'eft  par  le  concours  de  fes 
Miniftres  qu^il  s'effeékue  : ils  ont  pré- 
venu nos  defirs.  Pourquoi  donc  leur 
montrer  tant  d^animofité,  quand  leurs 
aétions  atteftent  la  droiture  de  leur 
cœur  ? , 

Sur  quoi  fondes  : vous  imaginez-vous  , 
que  parce  que  les'  Parlemens  ne  ferorit 
plus  à même  de  les  molefter,  ils  vont 
nous  tyrannifer  ? N"eft-ce'pas  une  crainte 
puérile  ? Ce  qu'ils  ont  déjà  fait , ne 
doit -il  pas  vous  raffurer  fur  ce  qu'ils 
feront  encore  ? Quand  ils  * pourroieiit 
vous  être  fufpeéls,  l'équité  de  notre 
Roi  , à laquelle  vous  avez  confiance  , 
n'eft-elle  pas  votre  égide?  ConndifTant 
fa  tendreflé  pour  vous  , oferoient  ils 
hafarder  des  entreprifes  contraires  à votre 
bonheur?  Ne  vous  garantit -il  pas  de 
tout  abus  d'autorité  de  leur  part , par 
les  Confeils  , auxquels  il  a fubofdonné 
tous  leurs  projets  ? par  la  publicité  qu'il 
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donnera  à leur  geftion , dans  les  comptes 
authentiques  qu'on  en  rendra  tous  les 
ans?  S'ils  donnoient  à la  Nation  des 
griefs  contre  eux  , ne  les  apprendroit-il 
pas  par  la  voie  des  Affèmblées  Provin- 
ciales, qui  auront  toujours  la  facilite 
de  lui  faire  parvenir  leurs  plaintes  j par 
celle  même  des  Etats -Généraux,  qu'il 
promet  d'aflembler  fouvent  ? 

Des  hommes  en  places , qui  verront 
que  leur  grandeur  dépendra  d'être  irré- 
prochables dans  leur  adminifttation  y qui , 
dans  le  cas  contraire , feroient  fans  celle 
expofés  à la  dénonciation  des  Peuples 
indignés , ne  doivent  plus  vous  donner 
d'ombrage. 

Non , les  Parlemens  n'afliégeront  plus 
le  Trône  de  leurs  tracaflèries , & les 
chofes  n'en  iront  pas  plus  malj  mais 
ils  n'en  feront  pas  moins  toujours  redou- 
tables aux  Miniftres,  puilqu'on  leur 
conferve  la  faculté  de  faire  des  remon- 
trances. Penfez-vous  qu'ils  tairont  les 
abus , les  enfreintes  aux  privilèges  des 
Provinces , s'ils  en  remarquent  ? En  les 
remontrant  à la  Cour  Pléniere , celle-ci 
pourra-t-elle  fe  difpenfer  de  les  repré- 
fenter  au  Roi? 


Vos 
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Vos  reflburces’  fonv  donc  toujours 
les  mêmes  qu'elles  étoient , avant  les 
nouvelles  Loix.  L'établiffem'ent  dè  la 
Cour  Plénière  en»  eft  même  un  furcrbît 
pour  vous;  - . ^ 

' Exife-'t- il*. encore  'quelque  chofe 
dans- fa  forrnation  qui  vous  inquiété  ? 
remontrez -le  'au  Roi.  Trouvez.-  vous 
que  le  Tiers - Etats  n’y  ait  pas  aiTez  de 
défenfeurs  , ou  qu'il  foirà  defirer  qu'on 
augmenté  le.  nombre  des  Députés  de 
chaque'  Parlement?:  Exprimez -lui  vos 
raifons',.  & prenez  confiance  dans  fa 
bonté:  ' ‘ 

Abandonnez  vos  farcafmës  contre  la 
Cour  Pléniere , qui  n'avoient  pourbafe 
que 'fa  Gompofition.  Ne  voyez -vous 
pas  par-tout  la  Nobleffe  fe  diftinguer 
dans  les  places  honorables  qui  lui  Ibnc 
confiées  ? A la  guerre , elle  brille  par  fa 
bravoure;  dans  les  cbmmanderriens,  par 
fa  prudence  ; dans' les  alfemblées  pu- 
bliques>,  par  fon  zele , fon  patriotifme. 
Il  feroit  bien  humiliant  pour  elle  & 
pour  nous',  que  ceux  que  nous  refpec- 
tons  /Comme  fes  Chefs  , après  s'être 
montrés  par-tout  en  héros,  ne  fulTent 
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que  des  lâches  , quand  il  s^agira  d^em- 
brafler  les  intérêts  de  la  Nation. 

Les  Princes,  les  Ducs  & Pairs,  les 
Magiftrats , qui  font  nommés  à la  Cour 
Piénierc , ne  font  - ils  pas  ces  > mêmes 
Pairs  &:  Magiftrats  ,'  qui  fe  font  tant  de 
fois  fignalés  pour  la  caufe  commune , 
dans  toutes  les  afïemblées , auxquelles 
ils  ont  afliftés  ? Doit  - on  douter  de  la 
continuation  de  leurs  fentimens  ou  de 
leurs  principes,  parce  que  les  Parlemens 
anathemajient  ceux  qui  ne  ^s’uniflent 
pas  à leurs  ambitieufes  prétentions  ? 

Si , au  furplus , il  vous  refte  encore 
quelques  vœux  fecrets  à former,  différez 
à les  faire  conhoître  jufqu’à  la  con* 
vocation  des  Etats  Généraux  ; que  tout 
fait  préfumer  prochaine.  EflTayez'  au 
moins  en  attendant  Teffet  des  Loix 
nouvelles.  S'il  ne  répond  pas  aux  vues 
de  bienfailance  qui  les  ont  dictées;  fî 
le  bonheur  qu^elles  vous  annoncent  ne 
fe  réalife  pas  , ce  fera  alors  le  cas  d^cii 
repréfenter  rinconvénient  au  Souverain  ; 
vous  pourrez  même  avoir  la  gloire  de 
concerter  avec  lui -même,  les  moyens 
de  les  rendre  plus  efficaces  pour  Ta- 
vantage  commun. 
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Que  rifquez-vous  jufques-là.  Tout 
n’eft  - il  pas  dans  ce  moment  dans  le 
meilleur  ordre  poflTible?  L^'économie  do- 
mine dans  toutes  les  depenfes;  le  Roi  ne 
demande  pas  d'impôts  nouveaux  , les 
Miniftres  ne  fe  montrent , & n'oferoient 
pas  fe  montrer  diffipateurs.  Les  çhofes 
Ibnt  donc  dans  un  état  propre  à vous 
infpirer  toute  fécurité. 

Les  trois  quarts  Ôc  demi  de  la  Nation 
fouhaitent  que  la  nouvelle  formation 
s'exécute , parce  qu'ils  en  fentent  l'uti- 
lité. Vous  n'êtes  qu'un  petit  nombre 
d'oppofans,  qui  enféduifez  d'autres  par 
votre  bruit,  &c  qui,  fans  vous  en  dou- 
ter, êtes  vous -mêmes  féduits  par  les 
clameurs  de  quelques  Parlementaires  , 
qui  perdent  à ces  changemens  : préten- 
dez-vous nous  faire  la  loi  à tous  ? 

On  ne  voit  en  eflét  de  rumeur , que 
dans  les  Villes , qui  fervent  de  rélidence 
aux  Parlemens.  Si  quelques  campagnes 
y prennent  part , c'eft  par  l'influence 
d'intérêt  que  ces  villes  ont  fur  elles.  Le 
général  des  autres  Villes  &c  Campagnes, 
témoigne  par  fon  filence,  fon  adhéfion 
aux  vœux  du  Souverain,  malgré  le 
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bourdonnement  épars  de  quelques  mé- 
contens. 

La  Capitale,  fur-tout , eft-un  exemple 
du  peu  de  part  que  le  Public  prend , 
à ce  que  les  Parlemens  appellent  leui' 
difgrace.  Plus  inftruit  que  dans  les  Pro- 
vinces , le  Peuple  y connoît  fes  véri- 
tables intérêts.  Les  Grands,  ainfi  que 
les  bourgeois  , attendent  paifiblement 
le  dénouement  de  cette  grande  querelle. 
On  n"y  apperçoit  de  têtes  agitées , que 
parmi  les  parties  intéreflees,  ou  parmi 
cette  Nadon  oifeufe,  qui  pafle  fa  vie 
à fronder  tout  ce  qui  fe  fait , & à forger 
des  nouvelles  alarmantes. 

Réfléchilfez  donc  férieufement  aux- 
fuites  de  votre  imprudente  fermentation. 
Obfervez  les  maux  qu^elle  a déjà  occa- 
fionnés.  Voyez  Palarme  que  vous  avez 
infpirée,  la  défiance  qui  s^en  eft  fuivie, 
le  crédit  public  en  échec,  notre  répu- 
tation, peut-être  déjà  compromife  au 
dehors.  ' 

C'eft  v’^ous  qui  êtes  les  auteurs  de 
.toutes  ces  calamités.  Les  Négocians 
maudiflTent  des  hommes  , qui , fous 
nrétexte  de  défendre  des  privilèges  qu'on 
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n’attaque  pas,  troublent  le  repos  géné- 
ral, arrêtent  la  circulation  du  com- 
merce , de  la  confiance , &c  ne  font  quç 
du  mal , en  afiPeélaiit  Piiiteniion  de  vou- 
loir le  bien. 

La  Jufiice,  le  premier  de  nosbefoins, 
eft  interrompue , & c’eft  encore  par  vous. 
Vous  réclamez  Pordre  &vous  fomentez 
Tanarchie.  Vous  foutenez  la  Magifira- 
ture  dans  fa  réfiftance.  Sans  votre  appui, 
elle  auroit  fend  la  néeeffité  de  rentrer 
dans  fes  devoirs  : carreflée  par  vous  fur 
fon  infoumifllon , elle  brave  fon  Sou- 
verain. Vos  fifflets,  les  épithetes  inju- 
rieufes  , que  vous*  prodiguez  à des 
Officiers  fideles  , empêchent  les  grands 
Bailliages  de  s’inftaller  dans  leurs  fonc- 
tions. Vous  êtes  Punique  fource  des 
peines  que  nous  fouffroiis , & de  mal- 
heurs plus  grands  encore  qui  nous 
menacent. 

Citoyens  aveugles  , que  la  paffion 
égare  , foiivenez  - vous  que  vous  êtes 
Français!  depuis  long-temps  la  Fiance 
n’étoit  qu’une  famille  unie  fous  Padmi- 
niftration  d’un  bon  pere  ; la  convertirez- 
rez-vous  dans  un  repaire  de  féditieux, 
d’hommes  affamés  de  carnage  ? Songez 
' - G 3 
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qu’un  Roi  jufte  vou?  tend  la  main;  qu’il 
defire  de  vous  voir  revenir  à lui,  pour 
vous  rendre  fa^  tendreffe;  rejettez-vous 
dans  fes  bras. 

Votre  effervefcence  fait  fourire  l’Eu- 
rope, dont  votre  profpérité  a toujours 
excité  l’envie.  On  croit  votre  pontion 
plus  critique  qu’elle  n’eft;  on  fe  plaît 
à prédire  le  déclin  de  votre  ancienne 
grandeur;  il  eft  peut-être  déjà  quelque 
peuple  qui  compte  profiter  de  vos  divb 
lions;  démentez  ces  prophètes  finiftres; 
prouvez-leur  ce  qu’on  doit  attendre  des 
cœurs  & des  reffources  de  la  France. 

Le  crédit  que  vos  indifcretes  clameurs 
ont  altéré  , eft  en  votre  pouvoir  ; ap- 
prouvez ce  que  vous  avez  blâmé  fans 
raifon  ; fceilez  de  votre  confentement 
des  loix  qui  n’ont  été  imaginées  que 
pour  votre  bien  ; faites  revivre  cette  an- 
cienne union  avec  votre  Souverain  , qui 
formoit  fa  puiffance  & votre  sûreté  , 
vous  verrez  bientôt  le,  commerce  refleu- 
rir plus  que  jamais  , & la  confiance 
rendre  l’aftivité  à l’indufcrie  &:  à la  fpé- 
culation. 

Impofez  filence  à ces  hommes  atra- 
bilaires , qui  foufflent  par-tout  le  défor- 
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dre,  & qui , dans  leurs  odieufes  calom- 
nies , olënt  publier  qu’un  Roi , dont 
tous  les  pas  tendent  à mériter  les  cœurs 
de  fes  Peuples , ne  veut  être  qu’un  tyran. 

Honorez  le  trône  dont  1 éclat  reflue 
fur  vous  ; entourez-le  de  vos  homma- 
ges , qui  feront  plus  flatteurs  pour  le 
Prince  qui  l’occupe , que  cet  appareil 
faftueux,  dont  il  s’eft  dépouillé  pour 
accélérer  l’allégement  de  vos  charges: 
en  lui  rendant  fon  luftre , en  le  refpec- 
tant.vous  le  rendrez  refpecfable  aux 
étrangers , & vous  vous  lauverez  du 
rifque  de  tomber  dans  l’aviliflement , 
après  avoir  fi  long-temps  figuré  comme 
un  Peuple  célébré. 

Inconvéniens  Ses  nouvelles  Loix. 


Ces  Loix  font,  fans  contredit,  fages,- 
utiles , bien  vues.  Toute  la  logique  cap- 
tieufe  des  partifans  de  l’oppohnon  n’ont 
pu  encore  réuflTir  à les  diicréditer  dans 
fa  plus  faine  & la  plus  norabreufe  par- 
tie du  public  : cependant  elles  ont  deux 
inconvéniens,  qu’on  ne  peut  fe  deguifei. 

Le  premier  réfulte  de  ce  qu’elles  ont 
été  promulguées  avec  trop  de  précipi- 
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tacion.  La  Nation  furprife,  n’a  pas  eu 
le  temps  d’en  faifir  tous  les  avantages. 
t>eux  qui  le  trouvent  vidtimes  des  chan- 
gemens  qu’elles  ordonnent,  lè  font  hâ- 
tes de  prévenir  les  efprits  contre;  l’hu- 
meur & la  mauvaife  foi  les  ont  dépé- 
cees , poim  leur  donner  des  interpréta- 
tion^ lauflès.  Le  Légillateur  bicnfâifant 
U etc  reprelente  comme  un  tyran  • ce 
qui  croit  une  amélioration , depuis  lona. 
temps  nécelTaire  dans  l’adminillration  de 
la  julüce,  a été  peint  comme  un  atten- 
tat aux  propriétés.  On  a feint  que  les 
pnvileges  aes  Provinces,  la  sûreté  in- 
ciividuelle  etoient  en  péril,  dans  le  temps 
merne  que  le  Roi  ajoutoit  aux  anciens 
privilèges  des  Provinces'  de  nouveaux 
droits  qu’elles  n’avoient  pas;  & qu’en 
rapprochant  de  tous  les  individus  des 
Juges  d’un  accès  plus  facile , & moins 
dilpendieux,  il  fournilîoit  à chacun  les 
m(ÿ;ens  de  mettre  fa  perfonne  & fes 
pollellions  fous  la  fauvegarde  de  la  juf- 
tice.  Enfin , on  a prétendu  que  le  Roi 
n introduifoit  la  réforme  dan  s les  Parle- 
mens,  que  pour  les  punir  de  leur  oppo- 
htion  a l’Edit  du  Timbre. 

On  n’a  pas  voulu  faire  attention  que 
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Pimpreffion  de  leur  réfiftance  étoit  ef- 
facée depuis  long-tems.  Tout  rattcftoit; 
la  révocation  de  FEdit  ; le  rappel  des 
Magiftrats  au  centre  de  leurs  fonéfions; 
la  confiance  fur-tout  que  le  Roi  leur 
témoigna  bientôt  après,  en  venant  fiéger 
parmi  eux , & s’éclaircir  de  leurs  avis , 
étoient  autant  de  preuves  non  équivo- 
ques , qu’ils  étoient  parfaitement  réin- 
tégrés dans  l’eftime  & les  bonnes  grâces 
de  ce  Prince. 

Mais  de  nouveaux  démêlés  font  fur- 
venus.  Le  Parlement  de  Paris  a fufcité 
fes  querelles  minutieufes  fur  la  forme  de 
la  féance  royale.  Il  a attaqué  le  pouvoir 
fouverain,  à raifon  dé  l’exil  de  quelques- 
uns  de  fes  Membres  ; plufieurs  autres 
Parlemens  ont  élevé  des  débats  peu  ref- 
peélueux  fur  la  prorogation  des  vingtiè- 
mes, confentie  par  les  uns,  refufée  par 
les  autres.  Le  Parlement  de  Bordeaux 
s’efi:  permis  fes  incurfions  contre  les 
Aiîemblées  Provinciales.  Celui  de  Gre- 
noble a déclamé  contre  les  lettres  de 
cachet.  Les  uns , après  avoir  accepté 
des  chofes  , revenoient  fur  leurs  pas , 
&c  fe  rétraétoient  ,*  tous  unis  en  appa- 
parence , manifeitoient  cependant  une 
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iurifprudence , & des  principes  différens; 
leur  feul  accord  confiftoit  à heurter  Pau- 
,torité;  chacun  faifoit  dépendre  le  fort 
des  Loix  & des  Peuples  de  Paffiette  de 
fon  efprrit , du  plus  ou  moins  d^effer- 
vefcence  <]ui  Pagitoir. 

A ces  premières  entrçprifes  ont  fuc-^ 
cédé  la  manie  des  arrêtés , Porgueil  de 
défendre  Pexécution  de  ce  que  le  Roi  or- 
donnoit,  &:  Paftéélation  de  miner  la  puil- 
lance  royale  dans  toutes  fcs  branches. 

L^indifcrétion  de  rendre  toutes  leurs 
délibérations  publiques  fait  préfumer, 
avec  quelque  apparence  de  fondement , 
qu^ils  cherchoient  à foule  ver  leurs  con- 
citoyens contre  Pautorité  légitime  , pour 
en  ufiirper  eux-mêmes  une  partie. 

Voilà  les  vrais  motifs  qui  ont  réveillé 
Pattention  du  Gouvernement.  Ils  ont 
eu  pour  bafe  des  faits,  tous  poftérieurs 
à ce  qui  s’étoit  paffé  relativement  au 
timbre.  On  ne  pouvoit  laifiér  fubfifler, 
fans  danger  pour  le  repos  public,  un  pa- 
reil conflit.  Tout  le  monde  convient  que 
la  Magiftrature  avoir 
un  point  outre. 

Mais  le  Roi , en  fe  voyant  forcé  de 
réprimer  Paudace  des  Parlemens  , n"a 


pouflé  la  choie  à 
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pas  voulu  les  détruire  : il  s’eft  borné  'a  les 

dépofféderdecequiétoitdevenupoureux- 

une  occafion  journalière  de  répandre  !a 
fermentation  dans  les  efprits  ; il  leui  a 
confervé  tout  l’éclat , tous  es  honneurs  , 

& la  plus  noble  partie  des  fonaions 

dont  ils  jouiflbient.  . / j 1 

Le  peu  qu’il  leur  a fuppnme  de  leurs 
anciens  droits  & de  leur  reffort,  il  1 a lait 
lervir  à fixer  l’unité  dans  la  legiflation, 
& à remplir  les  vœux  de  les  fujets,  qui 
defiroient,  depuis  long-temps,  des  Con- 
ieilsfupérieurs,  ou  des  grands  Bailliages , 
qui  les  difpenlalTent  de  chercher  la  jul- 
fice  auffi  loin,  & de  la  payer  auüi  cher' 
qu’elle  leur  coûte  aux  Parlemens. 

Ces  changemens  ne  devroient  donc 
qu’exciter  la  gratitude  des  Peuples  : ce- 
pendant  les  premiers  effets  des  inlinua- 
rions  parlementaires  fubfifteut;  une  pai- 
rie du  Public  a encore  de  la  peine  a re- 
garder comme  un  bienfait , ce  qu  on  mi 
a repréfenté  comme  une  lubverfion  de 

la  conftitution.  , 

Ce  preftige  fins  doute  le  üuii^eia^; 
mais  il  faut  du  temps.  L’opinion  eit  dif- 
ficile à fubjuguer.  _ 

Le  fécond  inconvénient  des  nouvenes 
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ment  aû-dl«‘'“  '‘'7  boeleverfe- 
mem  qu  elles  occalionnent  ins  ics  for- 

S'ZtuTlT  P- 

en  granTno^^^^^^ 

leurs  charges  & leur  bien-éle.  flufieurs 
ne  prevoyent  pas  encore  quel  eft  le 
fort  qu  on  leur  cfeftine  ; ils  flottent  dans 
linceu tude.  Cette  indécifion  ajoute  au 
mal.  Celui  qui  n’entrevoit  pas  ce  qu’il 
Reviendra,  defire  que  les  c£>fes  reSent 
Pur  l’ancien  pied,  & k réunit  à ceux  ' 
qui  ne  s attendant  qu’à  unè  perte  cer- 
taine pour  eux , s’acharnent  a décrier 
les  innovations , & à ameuter  les  et 
piits.  Voila  la  fource  de  tant  de  mur- 

mm-es:flsetoufi'entlavoixdeceuxqi 

approuvent  les  nouvelles  Loix.  L’homme 
Heureux  mais  fenflble,  oublie  fon  pro- 

Hur  de  fa  Æ" 


l. 
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Quand  on  fait  le  bien , il  faut  tâcher, 
autant  qu’on  le  peut,  de  lui  donner  une 
empreinte  riante , de  le  faire  concevoir 
& fur-tout  de  faire  enforte  que  per- 
fonne  n’en  foit  viélime.  - 

Les  nouvelles -Loix  n’ont  pas  eu  cet 
avantage  , -fbit  parce  qu’on' n’a  pas  dif- 
pofé  les  efprits  à les  envifager  fous  leur 
point  de  vue -favorable  , foit  parce  qu’orl 
n’a  pas  allez  préparé-les  voi'és  de  la  révo- 
lution  qu’elles  entraînent.  Mais  ce  dé- 
faut peut-  être  réparé,  encore , fans  que  , 
ni  l’honneur  du  Trône,  ni  le  Public,en 
fouffrent.  , . , 

■L’honneur  du  Trône  confiée  ,'  à cç 
que  les  Loix  qui  en  émanent,  foient 
refpeélées’,  à ce  que  fes‘  bienfaits  fo.iènf 
dégagés-de  toute  teinte  dé  violence,  - ■ 
pr,  je  ne.propofe-'pas  aufRoi  de  fé-^ 
voquer  les  Loix,  mais  firilplement  d’en 
fufpendrè^l’exécution<;-']tilqu’à  ce  que 
tôut  foit  arrangé,  pour  qu’elles  puifïent 
recevoir  leur  acçompliffement,  fans  opé- 
rer une  fecoulfe-trop  onéreufe. 

La  foumiffion  de  la-haute  Magillfa- 
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ture  applaniroit  toutes  les  diflBcultcs  , 
parce  qu’elle  entraîneroit  de  fuite  celle 
oe  toute  la  Robe  en  fous-ordre.  Mais 
elle  fe  plaint  d’être  traitée  comme  cou- 
pable , fans  l’avoir  mérité.  Elle  penfe  , 
dans  fa  réfiftance  , fervir  la  Patrie  , le 
Roi  même.  Ælle  regarde  fa  fermeté 
comme  une  vertu. 

Elle  elt  compofee  de  tant  de  Mem- 
bres refpeélables  , qu’il  y aufoit  de  l’iii- 
îuftice  à leur  fuppoier  un  fyftême  géné- 
rale de  révoItÇi  II  peut  le  trouver  dans 
le  nombre  quelques  efprits  • fougueux , 
qui  courant  après  la  célébrité  , croyenc 
y parvenir  en  entretenant  les  troubles  i 
parce  qu’il  y a toujours  dans  le  i Public 
des  fanatiques  , qui  encenfent  )a  fingu- 
larité.  Il  eft  poffible  que  ces  hommes 
échauflés  ayent,  dans  leur  enthoufiafme , 
démonté  keraifon  de  leurs  Confrères. 
Mais  Perreur  ne  peut  durer  long-temps. 
' Qu’on  les  rappelle  tous  à leurs  fonc- 
tions, pehdai)t.le  ^emps  fixé  ppunla  fur- 
féancè  des  Loixj  qu’ils  continuent  de 
rendre' la  Juftice  comme  autrefois;  q^’on 
leur  montre  de  la  confiance  ;;  qu’on-  les 
confulte  fur  la  néceffité  de  rendre  aux 
Plaideurs  la  Juftice  moins  difpendieule. 
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on  les  verra,  J^en  fuis  sûr,  concourant 
aux  vues  du  Lcgiflareur  , fe  dépouiller 
eux-mcmes  d^une  partie  de  leur  relTorr, 
& de  ce  qu^ils  regardoient  ci-devant, 
comme  la  bafe  de  leur  conflitution. 

Prefque  toutes  les  chofes  dépendent 
de  la  maniéré  de  les  voir.  Le  Français , 
plus  attaché  à Fhonneur  qu^à  fa  propre 
exiftence , lé  révolte  contre  tout  ce  qui 
porte  un  caractère  d^opprobre.  La  Ma- 
gillratu-re  qui  fe  confidéroit  comme  avi- 
lie par  les  réformes  qu’elle  elïuyoit  fuus 
Tapparehce  de  punition , fe  fera  un  point 
d’honneur  de  le  lacrifier  aux  memes  ré- 
formes , de  fon  propre  confentement.  . 

Il  s’enfuivra  que  les  changemens  pro- 
]ettés,-fe  méditant  dans  le  calme,  il  fera 

})lus  facile  de  prévenir  ou  de  fuppléer  à 
a perte  que  chacun  pourroit  en  louffidr. 
- Des  milliers  d’êtres  font  inquiets  liir 
l’avenir.  Qu’on  mette  fin  à leur  incerti- 
tude. Qu’on  falîe  un  apperçu  de  ce  qui 
reliera  d'afiaires  à chaque  Tribunal,  .du 
nombre  d’ Avocats  , de  Procureurs  , 
d’Huifliers  , qui  pourront  être  encore 
employés.  Qu’on  rende  cet  apperçu  pu- 
blic. Qu’on  annonce  l’époque  fixe  à la- 
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quelle  on  confommera  en  définitif  tous 
les'changemens.  ‘ ^ 

Dans  cet  intervalle , tout  le  monde 
étant  éclairci  fur  fa  dellination,  ceux 
qui  fauront  n^avoir  plus  d^occupations  a 
efpérer  aux  Pa'rlemens , tourneront  alors 
leurs  vues  fur  d^autres  tribunaux  ou  d’au- 
tres places.  Ils  n’effuieront  plus  le  dom- 
mage fûnelle  qui  réfulte  toujours  d’une 
longue  inaftion.  L’époque  annoncée  fera 
attendue  fans  occaüonner  les  gémiffe- 
mens  qui  nailTent  de  la  crainte  de  la  .mi- 
fere  ; & le  Roi  non-feulement  fera  obéi 
avec  docilité , mais  béni  pour  le  terme 
qu"il  aura  bien  voulu  accorder  pour 
l’exéciîtiôn  de  fes  volontés. 

La  gloire  du  Légiflàteur , tient  moins 
à la  promptitude  de  l’bbéiffance , qu’a  là 
conlolidation'  de  fes  Loix.  Il  n’eft  pas 
moins  Légiflàteur  dôrfqu’il  y furfeoit 
pour  les  corroborer",  ou  pour  les  rendre 
plus  utiles , que  lorfqu’il  les  promulgue. 
Ce  feroit  établir  fa^  grandeur  fur  des 
fondemen's  peu  honorables,  & peut-être 
trop  inhumains  , que  de  lui  perfuader 
qu’il  eft  de  fa  dignité  de  fe  faire  obéir 
malgré  ^les  maux , que  fes  ordres  trop 
précipités , pourroient  entraîner. 

Cette 
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Cette  conlldération  mérite  d’êtfe  pe- 
fée  , fur-tout-  dans  les  circonftances  ac- 

Les%hangemens  que  le  Roi  a reTolus , 
ont  pour  objet  le  bien  general  de  fes  Su- 
jets.^ Mais  ils  font  delaftreux  j^s 

uns,- d’autres  craignent  quds  ne  le  de- 
viennent,pour  ,eux.à  l’avenir- J _ 

N’ieft-if  pas  prudent  de  laiflèr  afTerrnir, 
fa  confiance  „dansj, celui  qu’on  cherche 
à obliger,’  avant^de-^e  contrainte  a ac-. 

cepter  un  bienfait  , donril  fe  defie.  En 
ulLt  de  rigueur  on  riique  de- ne-faire 
qu’un  ingrat.  Avec  un  peu  d indulgent, 
on  lui  donnera  le  temps  de  seclaiicir, 
il  rendra  juftice  aux  i«™ons  ^enveil- 
lantes  qu’on  a pour  lui,  6c  fa  fenfibihte 

en  fera  le  prix.  ' ' 

■ Ce  prix  n’eft-il  pas  le  feul , que  le 
légiflateur  fe  propofe  en  .travaillant  a 
rendre  fes  peuples  heureux  ? Pourquo 
donc  refuferoit-il  de  fe  le  procurer , 
lorfqu’il  le  peut  fi  facilement,  6c  quand 
fa  condefcendance  ne  doit  ^ fervir  qu  a 
le  faire  aimer  davantage. 

'Les  peuples,  de  leur  cote  *.  feront 
bien  loin  de  murmurer  contre  ce.uelai 
fi  defiré.  Les  abus  qu’on  c^rche  a 

H. 
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leur  éviter , leur  font  devenus  trop  fa- 
miliers, pour  qu’ils  fe  plaignent  de  les 
lupporter  encore  quelque-temps.  C*elJ 
un  facrilîce  qu’ils  feront  avec  plaifîr 
a leurs  concitoyens  malheureux.  Le 
Roi  y compromettra  d’autant  moins 
Ion  autorité,  que  fes  fujets , en  lui 
manifeftant  leurs  vœux  , femblent.  lui 
demander  cette  précieùfe  remife,  comme 
une  grâce  : en  lui  fournillànt  matière 
a leur  accorder  une  nouvelle  preuve 
de  ‘■fa  bonté  , ç eft  ' lui  donner  occafion* 
d exeicei  de  nouveau  fon  pouvoir 
fupréme  de  Légiflateur. 

Il  n’aura  aucun  défagrément  à craindre 
de  fa  condefcendance  pour  les  Parle- 
mens.  Ce  font  les  impôts  feuls  qui  ont 
toujours  été  le  principe  de  leurs  tra- 
caflèries.  Or,  il  vient  de  déclarer  qu’il 
n’en  a pas  befoin.  Les  Parlements 
faute  d’intérêts  publics  à difcuter,  fe  trou-' 
vÆront  donc  circonfcrîts  dans  leurs  fonc- 
tions judiciaires.  Ils  n’auront  plus  d’oc- 
cafion  de  ■^manquer  à l’autorité  , ou 
d’infulter  aux  adminiftrateurs. 

Pendant  ce  temps,  les  Etats-Géné- 
raux feront  convoqués.  Si  la  Nation 
a rendu  juftice  ayx  Parlemens  fur  cer- 


Je  mLcn  rapporte  à tout  le  Monde.  1 1 5 

tains  points , ellé  ne  s^eft  pas  fait  illu- 
fion  far  d'autres  j elle  connoît  tous  les 
genres  de  reproches  qu’elle  a à leur 
faire.  Leurs  égaremens  momentanés  lui 
feront  fentir  la  nécelEté  d'en  déraciner 
le  germe , en  follicitànt  elle-même  la 
limitation  de  leur  pouvoir  & de  leurs 
prérogatives.  Ses  Députés  , animés  du 
defir  de  ietter  les  fondemens  d'une 
concorde  aurable  , concerteront  , avec 
le  zele  de  vrais  patriotes  , les  moyens 
de  concilier  le  bonheur  des  Peuples  , 
avec  le  maintien  de  la  puiffance  fou- 
veraine  , qui  a toujours  fait  la  bafe 
de  la  grandeur  de  la  France  Se  de  fa 
fûreté. 

Ainfî  , fans  choc  nuifible  , fans 
efforts  violens  , le  ^calme  fe  trouvera 
rétabli.  La  Juftice  fe  rendra  aux  Peu- 
ples , qui  ne  peuvent  s'en  paflèr.  La 
conftitution  nationale  fera  raffermie 
par  l'accord  qui  renaîtra  entre  le  Roi 
& lès  fujets  y &c  cette  heureufe  révo- 
lution fera  due  à la  déférence , non 
moins  heureufe  d'un  Prince  déjà  li 
cher  à tant  de  titres^  à la  Nation  ai- 
mante jqu'il  gouverne. 
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Ceux  qui  raifonnent  fur  les  affaires 
publiques  , & qui  n^indiquent  qu’un 
parti , rarenienr  réufEfïent  à fe  rendre 
utiles.  Ce  qui  paroît  plaufible  ou  facile 
à un  Ecrivain,  qui  fe  livre  à fes  revê- 
ries  dans  fa  retraite , devient  fouvent 
impraticable,  par  des  motifs  dont  il  n^a 
pas  même  Pidée. 

La  Cour  eft  un  pays  où  Ton  ne  fe 
dirige  pas  par  des  principes  ordinaires. 
La  politique  y a bâti  des  fyftêmes  in- 
connus au  commun  des  hommes.  Nous 
attachons  la  gloire  ou  le  bonheur  des 
Souverains , à des  caufes  fouvent  bien 
différentes  de  celles  qu’adoptent  les 
Miniftres  ou  les  Courtifans.  Nous  de- 
vons donc  rarement  efpérer  de  les  trou- 
ver de  notre  opinion.  C’efl;  ce  doute  qui 
me  fait  jmaginer  ce  fécond  remede  , 
comme  une  alternative  pour  le  cas  où 
ie  premier  ne  feroit  pas  goûté. 

Eh  fuppofant  que  le  Gouvernement 
ait  des  raifons  qui  l’empêchent  de  dif- 
férer à d’autres  temps  la  vigueur  de 
fes  loix , du  moins  je  ne  lui  en  fup- 
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pofe  plus  , pour  fe  jæfufer  à adoucir 
autant  qu^il  aëpendra  de  lui , le  fort  de 
ceux  qui  en  deviennent  les  vicftimes. 

Les  Magiftrats  , comme  je  Fai  déjà 
oblervé,  font  affez  riches  pour  ne  pas 
fe  reflèntir  de  leurs  fupprefnons,  quant 
à leur  bien-être^  mais  ils  fe  regardent 
comme  malheureux,  d’être  privés  de 
Fhonorable  diftinélion  que  leurs  Charges 
leur  procuroient  dans  la  fociété. 

Pourquoi  ne  fatisferoit  - on  pas  leur 
ambition,  en  leur  laiflant  continuer  leurs 
fonétions.  Ce  n’eft  pas  pour  forfaiture 
qu’on  les  fupprime.  Le  Roi  leur  réferve 
même  le  droit  de  fuccéder  à leurs  Con- 
frères mourans.  Ce  qui  eft , à-la-fois  , 
une  juftice  &:  un  témoignage  que  le 
Monarque  rend  à la  fidélité , avec  la- 
quelle ils  ont  rempli  leur  miniftere. 

Qu’on  les  y maintienne  donc.^La  con- 
tinuité d’exercice  les  entretiendra  dans  la 
pratique  des  devoirs  qui  y font  attachés, 
& ils  conferveront  cet  acquit  , cette 
perfpicacité , que  l’ufage  feul  donne ,;  & 
qu’ils  pourroient  perdre  par  Finaeftion. 
Qu’on  leur  rembourfe,  fi  on  veut  leurs 
finances , qu’ils  ne  foient  regardés  que 
comme  honoraires  j mais  qu’on  leur  ac- 
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cordc  toute  Pa^livité  de  Magiftrats  qui 
ne  demandent  qu"à  fe  dévouer  au  Public. 

Mais , me  dira-t-on , ils  Sauront  plus 
rien  à juger,  puifque  leurs  Chambres 
font  fupprimées. 

Je  n’entends  pas  qu’on  déroge  à leur 
fuppreflîon , mais  on  peut  les  incoipor- 
rer  dans  les  Chambres  qu’on  conferve 
à leurs  Compagnies.  Ils  partageront  en 
commun  les  fonélions  réfervées  à leurs 
Confrères.  Cela  ne  changera  en  rien  la 
confiftance  nouvelle  des  Parlemens , li- 
non que  dans  une  Chambre  , où  il  ne 
devoir  y avoir  que  vingt  Juges,  il  s^en 
trouvera  quarante. 

Il  feroit  à defirer  aiifli  qu’on  diminuât 
l’attribution  des  Grands-Bailliages.  Il 
eft  certain  qu’il  y a des  Provinces , où 
dans  quatre  ans  il  ne  fe  préfente  pas 
dix  affaires  au-deffus  de  vingt-mille 
livres.  Les  appels  comme  d’abus  , les 
procès  criminels  ou  des  Eccléfiaftiques, 
y font  également  très-rares.  Les  Par- 
iemens  de  ces  Provinces , à la  haute 
Police  près,  fe  trouveront  donc  dans 
un  défœuvrement  prefque  continuel. 

Or,  il  eft  effentiel  de  donner  à ces 
Cours  une  activité  permanente.  Leur 


Je  m'en  rapporte  à tout  le  Monde.  119 

appareil  impofant  eft  devenu  un  befoin 
pour  la  Nation.  Elle  y admire  le  reflet 
de  la  puiflance  fouveraine  , l’empire 
majeftueux  des  loix.  Rien  de  plus  utile 
dans  un  grand  Etat  ^ que  le  fpeAacle 
de  ces  augiiftès  Compagnies  ; il  rap- 
pelle aux  Citoyens  de  tous  les  Ordres , 
leurs  devoirs  & ce  qu’ils  ont  , à redou- 
ter en  y manquant.  ^ 

Leurs  Arrêts  infpirent  la  terreur  a 
ceux  qui  couvent  le  crime  dans  leur 
cœur , & les  empêchent  fôuvent  de  le 
commettre.  C’eft  par  leur  répartition 
impartiale  de  la  jullice  , que  les  Par- 
lemens  fe  font  acquis  l’admiration  des 
étrangers , la  conhance  6c  le  refpect 
des  régnico.les. 

Nos  Rois  même  leur  ont  dû  une 
partie  de  leur  grandeur.  C’eft  par  leur 
héroïque  fermeté , qu’ils  font  parvenus 
à enchaîner  l’hidre  redoutable  de  la 
féodalité  , fi  long-temps  rivale  de  la 

royauté.  / nr-  ^ 

C’eft  par  eux  qu’ils  ont  reuüu  a 

réprimer  les  entreprifes  fans  celle  re- 
nailfantes  de  la  tiare  , contre  l’autorité 
temporelle. 

Ce  font  enfin  les  Parlemens  qui , par 

H4 
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leur  vigilance  redoutable,  ont  fu  con- 
tenir tous  les  Corps  de  TEtat  dans  des 
bornes  légitimes. 

Aufîi  nos  Monarques , en  ne  les 
confîdérant  que  comme  jufticiers,  les 
ont -ils  toujours  regardés  comme  les 
plus  folides  foutiéns  de  leur  puiflance. 
' Les  feryices  qu^ils  ont  rendus , ils 
les  rendronr  toujours.  Mais  il  faut  pour 
cela  leur  laifïer  une  exiftence  qui  con- 
tinue d^imprimer  la  vénération  à leurs 
jufticiables.  Des  Corps  languiflans, faute 
d'exercice , ceflent  bientôt'  d'être  confi- 
dérés  , & finiffent  par  ne  plus  être 
craints. 

Je  penfe  qu'en  réduifant  l'attribution 
des  Préfidiaux  à trois  mille  livres  , & 
celle  des  Grands  Bailliages  du  relTort 
des  Parlemens  de  Province  à huit  mille 
livres,  ce  fera,  en  donnant  à ces  Tribu- 
naux une  confiflance  honnête  , laifïer 
aux  Parlemens  une  aélivité  fuffifante  , 

5)our  les  coFiferver  en  honnem^  parmi  les 
i^enples.  ^ 

Quant  au  Parlement  de  Paris,  fon 
reflbrt  étant  trop  étendu  , je  regarde 
comme  un  Aéïe  de  Juftice  d'alléger  les 
frais  de  voyage  aux  Plaideurs  éloignés.  Je 
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crois  donc  qu^il  feroit  fage  de  conferver 
aux  Grands  Bailliages , diftans  de  plus  de 
cinquante  lieues  de  la  Capitale , Battri- 
•bution  de  vingt  mille  livres.  De  réduire 
.par-tout  celle  des  Prélidiaux  à trois  mille 
livres , & celle  des  Grands  Bailliages  en- 
deçà  de  cinquante  lieues,  à huit  mille 
.livres,  comme  dans  les  Provinces. 

•J  Par  ce . milièu , le  Public  trouvera  un 
foulagement  moins  étendu,  à la  vérité, 
que  celui  que  lui  procuroient  les'  nou- 
velles Loix,  mais  il confervera  dans  leur 
fplendeur  , des  Corps  de  Magillrature 
qu^il  révéré.  Moins  d^ Avocats  & autres 
Officiers  fe  trouveront  fans  emploi. 
C^efl:  toujours  un  grand  bien,  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  malheureux. 

Il  en  reliera  encore  alîèz  pour  mériter 
Pintérêt  du  Souverain  & de  leurs.  Com- 
patriotes. On  leur  promet  le  rembourfe- 
ment  de  leurs  finances  j mais  on  fait 
qu’au]  ourdffiui  on  n’acquiert  prefqu’au- 
cun  Office,  f^ns  payer  de  laTurfinance, 
dont  le  Roi  ne  tient  aucun  compte.  ' 

Il  faut  confidé'rer  de  plus , que  Pinac- 
tion  fi  fouvenr  répétée  depuis  quinze  à 
dix-huit  mois,  a^^déjà.fait  un  torcccon- 
fidérable  à tous  les  Agens  fubalternes 
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attachés  aux  Pârlémens ce  qui  rend 
leur  fort  d’autant  plus  trille  aujourd’hui. 

Enfin , ori  doit  faire  attention,  qu’un 
, homme  réduit  à abandonner, une  car- 
rière , dans  laquélle  il  ne  s’ell  formé , 
qu’à  grands  frais,  &en  y employant  les 
plus  précieufes  de  fes  années  ,,n’ell  plus 
guères  propre  à en  embralïèr  un  autre. 
Il  ell  donc  digne  d’un  Prince  bienfaifant 
& d’une  Nation  humaine,  d’accorder  à 
tous  ces  infortunés , un  dédommagement. 
S’il  ne  les  indemnife  pas  de  toutes  leurs 
pertes , il  les  aidera  au  moins  à attendre 
que  de  nouvelles  rellburces  s’ouvrent  en 
leur  faveur. 

Je  crois  que  le  moyen  de  remplir  ce 
but , feroit  d’allouer  à chaque  fupprimé , 
un  tiers  de  furfinance , au-delà  de  la  fi- 
nance primitive  de  fon  Office. 

Je  trouverois  très-généreux  auffi  d’of- 
frir aux  Avocats  dont  les  cabinets  chau- 
meront  par  ces  changemens  , une  fom- 
me  une  fois  payée , ou  une  rente  via- 
gère. 

Je  m’attends  à l’objeélion , que  j’exige 
trop  d’une  adminiftration  ,,  que  je  fais 
dans  la  gêne , fur-tout  datis  des  circonf- 
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tances  où  fes  revenus  font  diminués  par 
l’interruption  de  la  Juftice. 

Auffi  ne  prétends-je  pas  qu’elle  pren- 
ne cela  fur  clic  feule.  De  l’intérêt  que 
la  Nation  a témoigné  fur  les  événemens 
préfèns  , il  y a lieu  de  conclure  , qu’elle 
partage  les  malheurs  de  tous  ceux  fur 
qui  eh  reflue  l’effet,  & qu’elle  contri- 
buera volontiers  à adoucir  leur  fort. 

Je  propofe  donc  de  lever  un  quaran- 
tième , dans  la  même  forme  qu’on  per- 
çoit les  vingtièmes  , pour  une  fois  feu- 
lement & d’en  employer  le  montant 
aux  dons  que  je  viens  d’indiquer;  il  fera 
aifé,  au  Gouvernement  de  l’affermer  à 
une  Compagnie,  qui  en  verfera  les  fonds 
d’avance  , pour  en  aider  tout  de  fuite 
des  êtres  , qui  peut-être  languilïènt  déjà 
dans  le  befoin.  * 

De  tous  côtés  mes  oreilles  font  frap- 
pées du  cri , je  n’ai  plus  d’exiftence , je 
fuis  ruiné  , je  fuis  Citoyen  & la  pa- 
trie me  réduit  à la  mendicité  avec  ma 
famille.  Le  Roi  en  répandant'  des  fe- 
. cours,  diftribués  avec  promptitude,  & 
fans  que  la  faveur  altéré  l’égalité  de  leur 
répartition,  fera  ceflèr  toutes  les  cla- 
meurs. L’intérêt  perfonnel  n’étant  pliis 
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bleffé , il  n^y  aura  plus  , ni  plaintes  , 
ni  motifs  de  fe  plaindre.  Celui  , qui 
^fruftré  de  fon  état , recevra  de  Targent 
'pour  le  garantir  de  Pindigence  ,pourra- 
;t-il  fe  diipenfer  de  faire  des  vœux  pour 
i^augufte  bienfaiteur , qui  vient  tarir  fes 
•maux  ? 

. O mon  Roi  ! puifle  cette  foible  ef- 
quüTe  du  bien  qu’il  vous  refte  à faire  , 
.palTer  jufqu’à  vous  ! Oui,  j’en  fuis  sûr, 
.votre  cœur  en  adoptera  tout  ce  qui  fera 
compatible  avec  la  dignité  de  votre  cou- 
ronne. Puifle  la  Nation  achever  de  fe 
. convaincre  par  vos  nouveaux  bienfaits, 
.du  bonheur  qu’elle  doit  fe  promettre , 
.fous  le  régné  d’un  Monarque  jufte  &c 
•fenfible  ! • 

Et  vous  Miniftres  , que  l’animofité  & 
l’intérêt  perfonnel  ' s’efforcent  de  désho- 
.norer  aux  yeux  de  la  Nation  , ne  vous 
découragez  pas.  On  eft  injufte  en  ce 
moment  à votre  égard.  Mais  jamais  ré- 
formateur n’obtint  d’abord  l’hommage 
dû  à fon  zele.  Prefque  toujours  les  hom- 
mes bienfaifans  ont  fait  des  ingrats.  Con- 
tinuez d’éclairer  votre  maître  avec  la  droi- 
tiire  d’hommes  vertueux.  Votre  recom- 
penfe  fera  dans  le  bonheur  même  que 
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Vous  procurerez  à vos  Concitoyéns. 
Prouvez  * à ceux  qui  vous  dépeignent 
comme  des  traîtres  3 que  c^eft  en  pro- 
voquant ^indulgence  &c  les  bienfaits  du 
Prince  , fur  eux  , que  vous  prétendez- 
vous  venger  de  leur  haine. 

Magiftrats  Sc  Citoyens  de  toutes  les 
clafles  ! unifiez  vos  voix  à la  mienne  ; 
prêchez  la  concorde  ; rappeliez  à des 
lentimens  ipaifibles  ces  efprits  ardents, 
qui  exhalent  leur  paffion.  Que  chacun 
de  fon  côté  donne  Texemple  de  la  mo- 
dération & de  la  fidélité.  Cfefl:  de  la 
raifon  que  les  Princes  veulent  recevoir 
des  remontrances.  Dépouillez  les  vôtres 
de  ce  ton  altier  &c  menaçant  qui  les  a 
trop  caraétérifées  iufqu’à  ce  jour.  Vous 
retrouverez  dans  votre  Roi  un  pere  ten- 
dre , quand  il  révéra  en  vous  des  en- 
fans  refpeéfueux. 

Pardonnez-moi /Magiftrats  , fi  j’ai  ofç 
relever  vos  fautes.  Le  premier  devoir 
d’un  écrivain , eft  d’être  vrai.  Ce  feroit 
une  lâcheté  d’encenfer  des  écarts  , que 
l’homme  impartial  condamne.  Vous 
compenfez  vos  erreurs  paffageres  par 
tant  de  vertus,,  que  mon  relpe'él:  pour 
vous  fubfifte  , même  en  vous  blâmant. 
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Hâtez-vous  de  reprendre  par  votre  fou-  - 
miffion , les  droits , que  vous  vous  êtes 
acquis  par  vos  importans  fervices  ,.à  l’eC- 
time  ôc  à la  reconnoiflànce  de  toiite  la 
France. 

F I N. 


